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ESQUISSE 

DE 

ROME CHRETIENNE  

DE LA PAPAUTÉ CONSIDÉRÉE DANS SES ATTRIBUTS 

ET SES EMBLÈMES. 

Les trois principales basiliques de Rome chrétienne 

forment, comme nous l'avons dit, par leur situation 

respective, un triangle qui enferme entre ses lignes la 

plus grande partie de l'espace que la ville occupait à 

l'époque où ces églises ont été érigées. Vers l'occident, 

la basilique de Saint-Pierre; elle s'élève sur le lieu 

même du martyre de cet apôtre, suivant le sentiment 

de beaucoup d'antiquaires, ou du moins à une dislance 

peu considérable du mont Janicule, sur lequel, d'après 

l'opinion d'autres savants, le prince des Apôtres a con­

sommé son sacrifice ; au midi, la basilique de Saint-Paul, 

qu'une petite colline sépare du vallon des Eaux Sal-
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II faut apprendre au peuple chrétien à porter 
son attention et son intérêt bien plus sur les 
choses signifiées que sur les signes de ces 
choses. 

Premier concile de Cologne. 
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viennes, avec lesquelles s'est mêlé le sang de ce second 

fondateur de la ville sainte; à l'orient, la basilique de 

Latran, où resplendit la mémoire du disciple bien-aimé ; 

elle a d'ailleurs dans son voisinage et dans sa dépen­

dance l'église et l'oratoire de Saint-Jean devant la 

porte Latine, bâtis à l'endroit même où cet apôtre a 

goûté le martyre sans obtenir la mort, suivant une tra­

dition qui existait déjà au 2 e siècle. Les saints person­

nages dont les trois principales basiliques de Rome 

rappellent le nom, les souffrances et les œuvres, pré­

sentent, dansleur réunion, quelquechose de mystérieux. 

Pierre a reçu les clefs : elles sont le symbole de la puis^ 

sance; l'autorité, le pouvoir est le caractère qui éclate 

en lui 1 . Ce prince des Apôtres correspond spécialement 

à la première personne de la Trinité, le Père, duquel 

émane toute puissance dans le ciel et sur la terre. Paul, 

que le fleuve de la science divine a inondé^ est le docteur 

des nations, le prédicateur de la vérité, le grand pro­

pagateur de la lumière ou du Verbe divin 1. Saint Jean 

est le disciple bien-aimé : il a puisé sa science dans le 

1 Gui potestas tradita 
Aperire terris ccelum, apertum claudere. 

(Brev. Rom., hyirm. 29 Jim.) 
In te potestas clavium, Petre, eminet. 

(Brev Paris., hymn., 29 Jun.) 
8 Prœdicator veritatis in unrverso mundo. 

(Brev. Rom., offîc. 50 Jun.) 
Te, Paule, flumen irrigat scientiae. 

(Brev. Paris., hymn. 29 Jun.) 
Doctor mitteris; 
Arcana profers tu Dei mysteria. (Ibid*, 29 Jun.) 
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cœur du Sauveur, sur lequel il s'est reposé : tout ce qu'il 

dit est amour 1. Le nom de la charité se confond avec 

le sien. Cet apôtre représente particulièrement l'Esprit-

Saint, l'amour infini- Je sais qu'on a souvent cherché 

à saisir, par des rapprochements forcés ou imaginaires, 

quelques corrélations analogues à celles que nous re­

marquons en ce moment ; mais il semble que celle-ci 

n'a rien de factice et qu'elle se présente d'elle-même. 

Pierre, Paul et Jean forment donc, dans le sein du col­

lège apostolique, un groupe à part, un glorieux Ternaire, 

dans lequel éclate d'une manière éminente l'image de 

la Trinité divine. Or il se trouve que, bien qu'ils aient 

été longtemps séparés l'un de l'autre par leurs courses 

évangéliques, la Providence leur a donné rendez-vous 

au pied du Capitole, pour qu'ils déposassent sur le ber­

ceau de Rome chrétienne la triple couronne de leur 

martyre2. Sans attribuer à ce concours de faits plus de 

signification qu'il n'en doit avoir, on peut dire au moins 

que les grandes basiliques romaines consacrées à ces 

trois apôtres forment un emblème plein de hautes pen­

sées. Elles figurent très-bien la destinée providentielle 

1 Supra pectusDomini recurabens, purissima doctrinarum fluenta 
potavit. (S. Hieron., Prolog, super Matlh.) 

Semper amans, semper amabilis, 
Quidquid faris, amor. 

(Brev. Paris., 27 Dec.) 
* Ista quam felix Ecclesia, cui totam doctrinam Apostoli cum 

sanguine suo profuderunt ! ubi Petrus passioni Dominicse adxqua-
tur; ubi Paulus Johannïs exïtu coronatur; ubi apostolus Johanueb, 
posteaquam in oh-nm igneum deniersus niliil pa^us est, in iii&ulaiu 
relegatur! (Tertull., De Prxscript., c. 50.) 
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d'une ville choisie pour être le centre du Christianisme 

par la puissance, la lumière et la charité. 

Ceci nous conduit aux nouveaux points de vue sous 

lesquels nous voulions considérer les monuments de 

Rome chrétienne. Nous y avons étudié jusqu'ici, sous 

cerlains rapports généraux, les caractères d'unité, de 

perpétuité, d'universalité, qui constituent la forme es­

sentielle de l'Église catholique, qui marquent les con­

tours de la cité de Dieu et qui la distinguent déjà de 

tout ce qui n'est pas elle. Mais, pour embrasser son 

plan, il ne suffit pas de remarquer les lignes extérieures 

de sa divine architecture, il faut aussi examiner son 

organisation intérieure. Celle-ci comprend d'abord une 

puissance ou paternité suprême; secondement, une 

tradition d'enseignement qui perpétue les clartés pri­

mitives de sa révélation ; troisièmement, une eftusion 

d'amour qui descend de la croix. Plusieurs des obser-

valions que nous avons développées précédemment se 

rapportent déjà à ces trois aspects comme plusieurs des 

choses dont nous avons à parler rentrent dans les points 

de vue précédents : car, dans une pareille matière, les 

signes se croisent souvent, et parfois se confondent : 

l'unité du fond reparait constamment dans la multipli­

cité des formes, et l'écrivain, embarrassé dans ses dis­

tinctions, se Irouble de ce qui fait l'harmonie même du 

sujet qu'il traite. Résignés à ce magnifique inconvénient, 

nous allons chercher toutefois à faire ressortir chacun 

des trois aspects que nous venons d'indiquer. Occupons-

nous d'abord du premier, 
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Au milieu des monuments que Home chrétienne a 

produits de siècle en siècle s'élève une instilulion 

toujours ancienne et toujours jeune, qui a présidé à 

leur construction à chaque époque, qui a pourvu à leur 

entretien ou à leurs réparations, qui veille avec piété 

sur les débris de ceux qui ne sont plus, qui en fait sur­

gir de nouveaux, qui a été, en un mot, soit directement, 

soit par l'impulsion qu'elle a donnée, le principe géné­

rateur de la cité monumentale : cette institution, c'est 

la PAPAUTÉ. Je ne dois pas étudier ici théologiquemenl 

son caractère et son origine dans les Livres saints, je 

ne puis y toucher qu'au degré où quelque chose de 

son essence spirituelle s'empreint dans ses formes ma­

térielles et palpables. Considérée dans ses attributs ex­

térieurs, la Papauté est, en effet, comme un monument 

vivant, qui contient Y esprit des monuments d'airain 

ou de marbre. Son nom, la ville où elle a été installée 

originairement et à perpétuité, la demeure qu'elle y 

habite, le costume qu'elle porte, ses insignes, les hom­

mages dont elle est entourée, les fonctions spéciales 

qu'elle exerce dans les cérémonies du culte, révèlent 

la nature de la Papauté au moins aussi bien que la 

forme d'une basilique met en relief l'idée dont elle est 

l'emblème. Leur signification, sous plusieurs rapports, 

est assez claire, même pour la foule : mais elle a aussi 

son côté profond, qu'on ne peut bien saisir sans quel­

ques études préalables. Ces divers signes forment, par 

leur réunion, une espèce d'hiéroglyphe moitié transpa­

rent, moitié voilé, et dans lequel chaque forme, tout 
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en conservant la nuance de signification propre, con­

court à exprimer une idée générale qui leur est com­

mune. C est en elle que viennent se concentrer toutes 

les raisons des attributs extérieurs de la Papauté. Je 

n'hésite pas à entrer ici dans quelques explications un 

peu longues. Un ouvrage purement descriptif ne les 

admettrait pas. Mais dans un livre où il s'agit surtout 

de remonter, à travers les choses visibles, jusqu'à l'idée 

de Rome, on me permettra d'approfondir un peu l'idée 

de la Papauté. Je vais donc d'abord la caractériser. 

I . IDÉE GÉNÉRALE. 

Suivant la théologie chrétienne, le genre humain 

était destiné à se développer sans que son unité fût 

détruite. Si la chute originelle n'eût pas interverti le plan 

primitif de la Providence, l'esclavage, la guerre, l'état 

sauvage, tous ces grands brisements de l'unité humaine, 

n'eussent point désolé le monde. Or on ne conçoit le 

genre humain, se développant harmonique ment comme 

une seule et immease famille, qu'autant qu'il aurait 

été dirigé par une autorité commune, qui en aurait 

relié entre elles toutes les parties. Ce serait se jeter 

dans des conjectures très-hasardées, que de chercher 

à se représenter les modes de cette organisation. Mais 

nous pouvons du moins en déterminer deux principes 

constitutifs, parce qu'ils sont renfermés nécessairement 

dans l'idée même de la société et de l'unité humaines. 

D'une part, l'autorité des Pères de famille; d'autre part, 

une autorité ou paternité suprême et centrale. Entre 
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ces deux degrés de la hiérarchie sociale, il aurait pu 

s'établir, il se serait établi sans doute, sous divers noms, 

ét avec une juridiction plus ou moins étendue, des chefs 

présidant à des réunions de familles particulières, c'est-

à-dire à des parties de la grande famille. Toutefois, 

quelle qu'eût été en général la nécessité ou l'utilité de 

ces autorités intermédiaires, l'institution d'aucune 

d'elles en particulier ne saurait être conçue comme 

étant spécifiée d'avance par le plan primitif divin, le­

quel ne porte clairement que sur les deux bases que 

nous venons d'indiquer. 

Ce plan d'organisation unitaire du genre humain 

n'est qu'un rêve, si on le confronte avec les faits de 

l'histoire purement humaine. Mais ce rêve se trouve être 

une puissante réalité dan& l'Église, en ce qui concerne 

la régénération spirituelle des hommes. La constitution 

de la société religieuse une et universelle correspond de 

fait, par ses caractères fondamentaux, à ce que nous 

venons de concevoir théoriquement comme formant 

Tordre originairement voulu par la providence de Dieu, 

et troublé ensuite par la déchéance de l'homme. Si les 

familles de chrétiens étaient spirituellement isolées les 

unes des autres, si elles n'avaient pas entre elles des 

relations permanentes de foi, de prières, de charité, 

elles se trouveraient, religieusement pariant, dans 

l'état sauvage. Si elles étaient associées entre elles sans 

qu'il existât un moyen certain et divin de prononcer sur 

les dissidences qui peuvent déchirer l'unité de la foi, la 

guerre intellectuelle et morale serait leur état légitime. 
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Si, pour échapper à cette anarchie, elles se soumet­

taient à des autorités spirituelles dépourvues de toute 

mission divine pour l'enseignement de la foi, la guerre 

ne cesserait que pour faire place à Y esclavage des esprits. 

Ainsi l'état sauvage, la guerre, la servitude, se repro­

duiraient dans la société spirituelle. Ces fléaux n'en 

sont exclus, ou, en d'autres termes, l'unité n'est con­

stituée dans l'Église que parce qu'il y existe une auto­

rité instituée par le Christ pour enseigner perpétuel­

lement et invariablement la doctrine révélée. Mais 

comment est organisée cette autorité? Nous voyons 

d'abord que chaque famille spirituelle a un père; dans 

l'Église, les pères, ce sont les Évoques. Le caractère sa­

cerdotal n'est complet que dans l'épiscopat, qui a seul 

la puissance de transmettre la vie hiérarchique, ou d'en­

gendrer spirituellement les ministres du Christ. Dans la 

famille temporelle, complètement organisée, l'autorité 

du père peut être exercée en partie par le fils aîné, aidé 

lui-même par des ministres ou serviteurs; de même, 

dans la famille spirituelle, l'évéque a sous lui, en pre­

mier lieu, les prêtres, qui sont comme des fds aînés; en 

second lieu, les ministres inférieurs 1. Mais les pères 

des familles spirituelles, centres particuliers d'unité, ne 

sont dans l'unité eux-mêmes que parce qu'ils sont unis 

et subordonnés à une paternité centrale : le chef de 

l'Église est le Père des Pères. Entre ces deux degrés de la 

1 Si quis dixerit in Ecclesia catholica non esse hierarchiam divina 
ordinatione instituts m, quœ constat ex episcopis, presbyteris et mi-
nistris, anathema sit, (Concil. Trid.t sess. 23, can. 6.) 
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hiérarchie il s'est établi, sous les noms de Métropoli­

tain, de Primat, de Patriarche, des dignités intermé­

diaires utiles au gouvernement de l'Église, mais elles 

sont d'institution ecclésiastique, et non d'institution di­

vine. Elles n'ont point été déterminées par le Christ, qui 

a établi seulement, pour la base du gouvernement de 

l'Eglise, la paternité suprême ou la Papauté, et les pa­

ternités particulières ou les Évèchés, de même que le 

plan primitif du Créateur, relativement à la constitu­

tion unitaire du genre humain, n'impliquait formelle­

ment, suivant notre manière de concevoir, que l'auto­

rité des pères de famille, coordonnée à une autorité 

centrale. 

La constitution de l'Église implique donc la restaura­

tion spirituelle du genre humain dans cette unité que 

le péché et ses suites ont brisée originairement. Et, 

comme la Papauté est la clef de voûte de l'Église, cette 

restauration de l'unité doit se réfléchir dans les signes 

extérieurs dont la Papauté est revêtue ou entourée. 

Parmi les signes qui révèlent, à quelque degré, le ca­

ractère interne des choses ou des personnes, il en est 

trois auxquels on ne fait pas toujours assez d'attention. 

Ce sont : le nom, le lieu de la résidence et la maison 

qui sert de demeure. Tous les noms, même les noms 

personnels, ont été originairement significatifs. Le lieu 

delà résidence choisie par un individu, par une famille, 

est souvent, à certains égards, l'expression physique de 

leur existence morale. Lorsqu'un homme fait construire 

lui-m^mc sa maison, la forme et la disposition de 
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celle-ci peuvent servir à faire discerner plusieurs traits 

du caractère de celui qui l'habite. Cependant, tant qu'il 

ne s'agit que des individus, la signification de ces choses 

est souvent obscure ou même insaisissable. D'ailleurs, 

le nom, le lieu de la résidence, le manoir d'un homme 

lui étant, dans beaucoup de cas, transmis par ses ancê­

tres, ne sauraient être l'expression propre de ce qui le 

concerne individuellement. Mais il n'en est pas de même, 

s'il s'agit de personnes morales ou de fonctions. Plus 

celles-ci sont importantes, plus les trois attributs dont 

nous parlons en ce moment sont ou peuvent être signi­

ficatifs. 

I I . NOM ET SURNOM DE LA PAPAUTÉ. 

Si le genre humain s'était développé harmonique-
ment, comme une grande famille, sous la direction 
d'un pouvoir central, le nom de Père, pris dans une 
acception large, aurait très-bien caractérisé ce pouvoir, 
par cela môme qu'il est le nom propre du pouvoir do­
mestique dans chaque famille. Mais, à raison même de 
la généralité de cette dénomination, ce titre de Père 
appliqué au pouvoir central aurait dû être escorté d'au­
tres titres, qui en auraient déterminé la signification 
éminente. Il est vraisemblable qu'après un temps plus 
ou moins long tous ces noms se seraient résumés dans 
un seul terme, exclusivement réservé pour désigner la 
Paternité suprême. Ce n'eût pas été une innovation 
dans les idées, mais une utile abréviation des for­
mules. 
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Voilà ce qui s'est passé dans l'Église. 

Quelques auteurs ont pensé que le nom de Pape avait 

été composé selon un mode de formation fractionnaire 

dont la langue latine offre plus d'un exemple. Il aurait 

été créé des débris de deux mois, dont chacun aurait 

fourni seulement sa première syllabe : Papa, Pa-ier 

Pa-trum, Père des Pères. Mais cette explication, moins 

solide qu'ingénieuse, doit céder la place à une autre 

éiymologie plus naturelle et plus généralement admise. 

Suivant celle-ci, ce titre vient du mot grec n t e a ç . 

« C'est, dit Henri Etienne, le mot dont se servent, en 

« s'adressant à leur père, les petits enfants, lorsqu'ils 

« veulent l'appeler de ce nom même de père 1 . » Le 

terme paraît avoir été formé par le redoublement de 

la première syllabe du mot mrfp* La prononciation de 

la seconde n'étant pas aussi facile pour les enfants, ils 

se sont attachés à l'autre, et ils ont pris l'habitude de 

l'articuler deux fois, suivant l'instinct de cet âge, où la 

mémoire et la voix s'exercent par la répétition fréquente 

des quelques sons qu'ils ont retenus. Ce mot, et avec lui 

un ou deux autres, sont les seuls qui aient été créés 

par la bouche de l'enfance, et imposés par elle au lan­

gage des vieillards. Il a passé tout naturellement dans 

la langue de l'Église, dont le divin fondateur nous a 

proposé l'enfance pour modèle d'innocence et de can­

deur. Saint Jean, le disciple bien-aimé, qui a été, si je 

* nowriuaç, Pater. Vox esl puerorum ad patrem, qui eum patris 
nomme compellare volunt. (Thesaur. Ling. Grrnc., flenrici Ste-
phani.) 
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puis parler ainsi, le meilleur grammairien de la cha­

rité chrétienne, emploie de préférence dans ses épitres 

le mot de petits enfants, fiUoli : c'est précisément le 

terme corrélatif à celui de Papas, Ils expriment tous 

deux très-bien l'amour protecteur, parce qu'en effet 

l'enfance, à raison de sa faiblesse, a plus particulière­

ment besoin de tout ce qu'il y a de plus délicat dans la 

protection de la tendresse. Le Christianisme, ayant in-* 

stitué la paternité spirituelle, dut adopter le langage 

de la famille. Dans les premiers siècles, le nom dont il 

s agit se donnait à tous les évêques et même à de sim­

ples prêtres, parce qu'ils étaient investis de la pater­

nité, ou y participaient envers les églises particulières, 

qui formaient leurs familles spirituelles. Il convenait à 

plus forte raison au Père commun de la grande famille 

fondée par le Christianisme. Mais le sens qu'il avait à 

son égard étant marqué, soit par quelque chose de dis-

tinctif, soit par d'autres titres qui en étaient comme la 

paraphrase1, lorsqu'on donnait ce nom à un simple 

évoque, on se servait toujours d'une formule restric­

tive, en disant le Pape de telle ou telle ville : le Pontife 

romain était le seul auquel ce nom fût attribué sans 

addition qui en restreignit l'étendue, comme on le voit 

par plusieurs exemples. Quoiqu'on le désignât plus ha­

bituellement sous le nom de Pape de Rome, cette locu­

tion n'avait pas un sens restrictif en opposition avec la 

primauté du Saint-Siège, mais seulement déterminatif; 

1 Les preuves historiques des assertions contenues dans ce para­
graphe se trouveront (Uns {'Appendice. 
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car les autres titres qui lui étaient généralement décer­

nés expliquaient suffisamment que l'évêque de Rome 

était le chef de l'Eglise universelle. Il était à désirer 

néanmoins qu'un terme unique, destiné à exprimer une 

dignité unique elle-même, aussi compréhensif par sa 

signification que tous les autres titres ensemble, mais 

d'un usage plus facile à raison de sa brièveté, devînt, 

dans la langue populaire elle-même, le nom exclusif 

et incommuniquable de la primauté spirituelle. Dans 

l'expression des dogmes, le langage a reçu, à diverses 

reprises, des modifications qui consistent en quelque 

sorte dans la concentration de plusieurs mots en un 

seul. Lorsqu'à l'époque de l'Arianisme le terme de con-

substantiel eut été adopté contre cette hérésie, le sens 

des locutions moins brèves, moins précises, qui avaient 

été usitées antérieurement pour énoncer les mêmes 

idées, vint s'incorporer dans cette expression divinement 

technique. De même les périphrases, qui contenaient 

les idées de suprématie spirituelle, d'unité centrale, 

de sollicitude pastorale et universelle, se sont agglo­

mérées dans un seul nom, qui appartient, du reste, au 

langage des premiers temps, et qui a le triple mérite 

d'exprimer avec la plus grande simplicité la majesté 

unie à la tendresse. 

Après le nom d'une dignité, il faut aussi remarquer 

le surnom. Les Papes des premiers siècles n'en avaient 

pas adopté, lorsqu'à l'époque d'un des plus grands dé­

veloppements que le pouvoir pontifical eût encore reçu, 

saint Grégoire prit humblement le titre de Serviteur 
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des serviteurs de Dieu. Ce surnom, qu'il avait choisi 
pour donner une leçon de modestie chrétienne à un pa­
triarche orgueilleux, n'a point passé avec la circonstance 
qui l'a fait naître. Les successeurs de saint Grégoire 
l'ont conservé et transmis tout naturellement, sans 
qu'aucun d'eux ait eu rien à statuer à ce sujet : ce titre 
s'est éternisé, comme tout ce qui est vrai et beau, par 
sa propre force. 

Ces dénominations combinées correspondent au mys­
tère fondamental du Christianisme, Les deux noms du 
Verbe incarné, l'un, celui de Christ, qui se rapportée 
sa royauté divine, exprime la grandeur et l'élévation; 
l'autre, celui de Jésus ou Sauveur, se réfère aux humi­
liations et aux souffrances par lesquelles nous avons été 
rachetés. C'est qu'en effet l'Incarnation est un composé 
de grandeur et d'abaissement miséricordieux. Ce dou­
ble caractère doit se réfléchir dans le vicaire du Christ 
sur la terre. Le pouvoir qui lui a été conféré avec les 
clefs du royaume des cieux l'élève au-dessus de tous : 
le nom de Pape exprime particulièrement cette éléva­
tion, quoiqu'il ne s'énonce que sous la forme de la 
bonté; le surnom, qui exprime l'abaissement au-des­
sous de tous par sa charité, est corrélatif à l'autre par­
tie du mystère de l'Incarnation. 

Ces titres marquent aussi très-heureusement la diffé­
rence qui existe entre la société spirituelle et la société 
temporelle. On a souvent donné aux chefs des nations 
le titre de Père du peuple, dans les éloges qu'on leur 
adressait. Mais d'où vi^it que les. termes qui expriment 
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leur dignité n'ont jamais été pénétrés par cette idée. 

Xes noms d'empereur, d'autocrate, de rois, de ducs, 

expriment tous l'idée simple de force et de commande­

ment, parce qu'en effet la société temporelle a toujours 

employé, dans son origine et ses fonctions la puis­

sance armée. Ces termes, pris dans leur signification 

primitive, se rapportent à des fonctions principale­

ment militaires. La terminologie de la société tempo­

relle correspond donc, sous ce rapport, à Fétat de 

guerre ou de division du genre humain. Dans la société 

spirituelle seule, le nom sous lequel on désigne le pou­

voir suprême, se référant directement à l'idée de famille 

et de famille universelle, correspond à l'unité humaine. 

Dans la société temporelle, les surnoms delà royauté, 

qui ont une origine politique, n'ont exprimé et n'ex­

priment encore que des idées analogues au nom lui-

même. Ils n'en sont que le commentaire assez souvent 

fastueux. Ils ne reflètent que l'idée de pouvoir. C'est au 

contraire l'idée du devoir qui est imprimée dans le 

surnom du chef de la société spirituelle. « Je ne suis 

« pas venu pour être servi, mais pour servir, a dit le 

« Sauveur. » Cette notion chrétienne du pouvoir est à 

jamais stéréotypée dans la signature des Tapes. 

La terminologie catholique donne lieu à une autre 

observation d'un ordre encore plus général. Les cultes 

païens, étrangers à la notion de la fraternité univer­

selle et de l'unité humaine, n'ont jamais pu songer à 

représenter cette idée dans le nom de leurs pontifes. 

Chez les Juifs eux-mêmes, le nom du Grand Prêtre ne 
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la renfermait pas : leur culte était local, et l'ancienne 

loi était le temps du servage; le temps de la famille 

spirituelle, unie par l'amour, n'était pas encore venu *. 

Dans l'intérieur de la chrétienté, le titre de Patriarche, 

que quelques vieilles sectes orientales ont conservé 

pour le chef de leur hiérarchie, est relatif sans doute à 
l'idée de paternité et de famille ; mais il ne l'exprime pas 

dans sa simplicité. Cette idée ne se produit avec toute 

sa douce énergie que lorsque le terme qui l'exprime 

n'est mélangé d'aucun autre mot, qui en affaiblit la 

signification en voulant la relever. Nul superlatif n'é­

quivaut à ce seul mot de Père, qui est le nom même 

que nous donnons à Dieu. L'Église anglicane n'a retenu, 

pour son plus haut dignitaire, que le nom de Primat, 

qui n'énonce qu'une idée de supériorité et de préséance. 

Quant au titre de président d'un consistoire, d'un 

synode, ou tout autre titre de la même espèce inventé 

depuis trois siècles dans les Églises séparées, vous pou­

vez être sûrs que le pouvoir temporel a passé par là. 

Remontez à l'origine, ce nom ecclésiastique est de la-

brique civile. Son caractère, c'est de n'avoir rien de 

caractéristique, puisque ce titre appartient aussi à la 

langue officielle de la société politique. Il supprime 

l'idée de la famille universelle que le Christianisme 

tend à constituer. La vraie langue chrétienne est muti­

lée, si cette idée fondamentale n'est pas hautement nom­

mée par elle. Le Catholicisme ?eul a donné à cette vérité 

un nom éclatant, en la confondant avec le nom même 
1 É'pU. de S. Paul aux Galates, c. iv. 
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de celui qui est appelé le Père commun dans presque 

toutes les langues qui se parlent sur la terre. 

Les observations que nous venons de faire sur un 

point de la terminologie catholique seront appréciées, 

je crois, par tous ceux qui connaissent, suivant une ex­

pression de M. de Maistre, l'importance du premier 

chapitre de la philosophie première, le chapitre des 

Noms. 

H ! . DE LA VILLE PAPALE. 

Nous avons dit aussi que le Lieu où la Papauté a fixé 
sa résidence doit avoir lui-même une signification qui 
lui soit propre. Rome ayant commencé par être le centre 
du plus grand empire temporel qui ait existé, pour de­
venir ensuite le centre de l'unité spirituelle, cette mer­
veilleuse destinée, unique dans le monde, a porté quel­
ques écrivains à supposer que le nom même de cette 
vilie devait avoir quelque chose de mystérieux et de pro­
videntiel. Saint Jérôme adresse à Rome cette interpel­
lation : « Ville de la puissance, ville souveraine, ville 
u louée par la bouche de l'Apôtre, sache interpréter ton 
« propre nom : c'est le nom de la force, dans la langue 
« grecque, c'est-dans la langue hébraïque le nom de la 
« sublimité 1. » On est allé jusqu'à faire un livre, assez 
curieux à quelques égards, sous ce titre '-Rome Iriom* 

phant par son propre nom. Quand on se lance dans cette 

1 Urbs potens, urbs domina, urbs Apostoli voce laudata, inter-
pretare vocabnlum tuum : Roma aut fortitudinis nomen apud Grœcos 
est, aut sublimitatis juxta Uebrseos. (Adv. Jovin. 1. u, n. 38.) 

u 
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voie, les tours de force de l'imagination amènent sou­

vent des aperçus auxquels il ne manque, pour être inté­

ressants, que d'être un peu sensés. Ce n'est pas là que 

nous chercherons la signification de Rome. Il y a, sui­

vant Platon, deux noms de chaque chose : l'un est le 

nom matériel que la langue articule et que la plume 

écrit; Vautre est le nom intelligible, c'est-à-dire l'idée 

qui exprime la raison de cette chose. Le nom intelligible 

de Rome, ou l'idée formulant la raison qui a fait choisir 

cette ville pour centre du Christianisme, est assez beau 

par lui-même pour qu'on doive bien se garder de l'en­

cadrer fort mal à propos dans des subtilités philologi­

ques. Essayons de caractériser cette idée. 

Dès l'origine le Christianisme s'est produit, personne 

ne le nie, sous la forme d'une société à la fois spirituelle 

et visible. Toute société a nécessairement un centre, un 

foyer organique quelconque du même genre qu'elle-

même. Le foyer central d'une société doit-il être immo­

bile ou mobile, irrévocablement fixé dans un lieu ou 

passant successivement d'un lieu dans un autre? Je ne 

touche pas en ce moment à cette question : je dis seule­

ment qu'une société visible doit avoir, dès son origine, 

un centre visible aussi, et par là constitué dans une lo­

calité choisie à cet effet. 

Les raisons qui déterminent le choix de ce lieu peu­

vent être de deux sortes : les unes sont prises dans le 

passé, les autres regardent l'avenir. Elles sont prises 

dans le passé, si le lieu est choisi en considération des 

grands événements qui s'y sont accomplis, et qui le 
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rendent éminemment vénérable. Elles regardent l'ave­

nir, si elles se rapportent à la fonction éminemment 

utile que la localité choisie pour centre peut exercer 

pour le bien de la société même. 

A l'époque de la prédication de l'Évangile, il n'exis­

tait que deux villes entre lesquelles pût se balancer le 

choix du lieu où devait être fixé le centre de la société 

chrétienne : ces deux villes étaient Jérusalem et Rome. 

C'est un moment bien solennel que celui de la candida­

ture de ces deux villes à une place si éminente dans l'his­

toire du monde. 

Si le choix devait être déterminé par des motifs pris 

dans le passé, Jérusalem, où s'étaient préparés et accom­

plis les grands mystères du salut, devait être élue; mais, 

par rapport à l'avenir, ce chef-lieu d'un petit peuple ne 

possédait pas, pour la propagation de l'Evangile, les 

avantages que Rome seule pouvait offrir. Au pied de la 

colonne milliaire du Capitole aboutissaient toutes les 

grandes routes par où passaient incessamment le flux 

des* populations vers Rome, et leur reflux dans le 

monde 1 . Le centre de ce double mouvement était émi­

nemment propre à favoriser la diffusion de la parole 

évangélique, et les communications entre les diverses 

parties de la société chrétienne. Rome semblait être 

* Nullum non hominum genus concurrit in Urbem, et vitiis et 
virtutibus magna pretia ponentem. Jube hos onmes ad nomen 
ci tari, et unde domo quisque sil quaere : videbis majorem parlein 
esse, quae relictis sedibus suis venerit in maximam quidem ac pul-
cherrimam urbem, non tamen suara. (Senec, de Consol. ad Helv, 
Matr. n. vi.) 
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ainsi appelée à devenir le grand missionnaire de la 
foi. 

Mais son passé plaidait contre elle. Elle n'avait do­
miné sur tous les peuples qu'en acceptant tous les 
dieux. Le Capitole de Romulus avait eu son complément 
dans le Panthéon d'Auguste. La métropole du poly­
théisme pouvait-elle être préférée à la ville où s'élevait 
le temple de l'unité de Dieu? 

Ainsi les raisons prises dans ce qui s'était passé et 
celles tirées de ce qui devait s'accomplir semblaient 
se partager entre Jérusalem et Rome, et balancer le 
choix qui devait être fait par la Providence. Cependant, 
au fond, il n'en était point ainsi. D'abord, si le passé 
parlait sous un rapport pour Jérusalem, il s'élevait 
aussi contre elle sous un autre rapport. Le grand mys­
tère du salut y avait été figuré, préparé et accompli, 
mais accompli au moyen du plus grand crime, le Déi­
cide. Aussi les prophètes avaient, annoncé que Jérusa­
lem serait détruite et le peuple dispersé. Son passé était 
donc moitié infernal, moitié divin : les raisons, tirées 
de ce passé complexe, se combattaient entre elles. Il 
n'en était pas ainsi des raisons d'avenir qui plaidaient 
pour Rome : elles n'étaient altérées par aucun mélange 
qui en diminuât l'importance et la force. 

D'un autre côté, la fonction providentielle que Rome 
pouvait accomplir ne dérogeait, en rien à la dignité sa­
crée de Jérusalem, tandis que le choix de Jérusalem, 
comme centre du Christianisme, eût nui, sous un rap­
port très-important, à la propagation de l'Évangile. 
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Malgré la liaison intime de l'Ancien et du Nouveau Testa­
ment, l'Église présentait certains caractères du Christia­
nisme et de la société chrétienne, qui formaient une véri­
table antithèse avec d'autres caractères du mosaïsme et 
de la constitution religieuse des Hébreux. Le culte mo­
saïque, inhérent à un seul temple, était, à cet égard, 
un culte local : le culte chrétien, universel par son es­
sence, pouvait s'exercer partout. L'ancien peuple de 
Dieu s'était formé et perpétué par la génération char­
nelle : le nouveau peuple, l'Église chrétienne, y substi­
tuait une génération spirituelle, produite par la parole 
de vérité, les sacrements de vie et l'adhésion libre de la 
volonté. Un grand nombre de Juifs, en se convertissant, 
voulaient retenir et implanter, dans le Christianisme, 
des idées et des pratiques dérivées du caractère local et 
charnel de la loi mosaïque que l'Évangile abolissait. Il 
suffit de parcourir les Actes des Apôtres et les Épîtres de 

saint Paul, pour voir à quel point ces préoccupations 
étaient enracinées dans l'esprit des Juifs, à quel point 
les Gentils, qui arrivaient à la vraie foi, éprouvaient de 
répugnance pour la prépondérance religieuse que le 
mosaïsme voulait conserver. On voit aussi combien ces 
prétentions troublaient l'organisation de l'Église, for­
mée originairement par un noyau de Juifs, mais desti­
née pourtant à être composée, dans sa plus grande par­
tie, des prosélytes de la gentilité. Toutes ces difficultés 
eussent été singulièrement fortifiées, si la ville de la Sy­
nagogue eût été choisie pour être la métropole de l'É­
glise. l e meilleur moyen de les trancher par un grand 
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coup était de mouvoir, selon l'expression biblique, le 
chandelier sacré, et de porter le centre de la société re­
ligieuse universelle dans le lieu môme qui était devenu 
centre du monde. 

Il faut remarquer aussi que, d'après le plan du Chris­
tianisme, le passé même de Rome semblait appeler sur 
elle sa préférence. Le Christianisme venait régénérer 
l'humanité corrompue : n'était-il pas convenable dès 
lors que le centre de l'action régénératrice fût établi 
dans le lieu même qui était le plus grand foyer de la 
corruption universelle. Les conseils de Dieu éclataient 
par là d'une manière admirable. Il y a eu, dans l'ancien 
monde, deux types principaux de l'empire du bien et 
de l'empire du mal. Jérusalem était, conformément à 
létymologie de son nom, la vision de lapoi$, la vision 

parfaite^ la cité de l'unité de Dieu, de la loi morale, des 
sacrifices purs : Babylone, la ville de la confusion, du 
désordre et de tous les vices. Si Jérusalem préfigurait la 
métropole du Christianisme, l'empire babylonien pou­
vait être considéré comme une esquisse anticipée de cet 
empire romain, bien autrement grandiose et corrup­
teur. Aussi le nom de la ville de Bélus et de Nabucho-
donosor fut-il employé, dans la langue primitive du 
Christianisme, comme un synonyme mystérieux, pour 
désigner la ville, assise sur les sept monts, la mère des 

abominations de la terre. C'était dans l'enceinte même 
de la grande et nouvelle Babylone que la Jérusalem nou-
velle, la métropole de l'Évangile, venait poser sa pierre 
angulaire et son premier toit, pour la purifier et la trans-
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former en cité sainte. Supposez le temple de Salomon 

bâti avec des quartiers de rocher de la tour de Babel : 

cette construction étonnante n'offrirait qu'un emblème 

bien faible de la puissance régénératrice qui devait se 

manifester dans la transformation de Rome. 

En résumé, la ville éternelle offrait deux caractères 

prédominants. Par les communications pacifiques qu'elle 

avait établies entre tant de nations soumises à sa puis­

sance, elle était la cité de la paix mondaine, une sorte 

de Jérusalem charnelle. Sous ce premier point de vue, 

le centre de l'unité spirituelle devait être placé dans le 

centre principal de la réunion des peuples. En second 

lieu, Rome était une Babylone morale : sous ce second 

point de vue, le foyer de la régénération religieuse sem­

blait devoir être implanté dans le foyer même de la 

contagion rriorale du genre humain. Tels étaient les 

motifs prépondérants en faveur de cette candidature 

que Rome soutenait à son insu contre Jérusalem. Ces 

grandes raisons qui, comme autant d'avocats invisibles, 

plaidaient devant Dieu ses destinées futures, fixèrent sur 

elle le choix divin. Nous savons historiquement qu'il en 

a été ainsi ; mais ce qui a été fait est connu par nous 

comme ayant dû être : la philosophie pourrait deviner, 

à cet égard, les affirmations de l'histoire. 

Ces observations générales sont plus utiles, je crois, 

que beaucoup de descriptions, pour faire comprendre, 

d'un point de vue un peu élevé, non pas seulement 

les monuments de Rome chrétienne, mais encore tout 

ce qui reste de l'ancienne Rome. La partie la plus lu-
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mineuse du passé, c'est ce qui a constitué son rapport 
avec l'avenir : le plus beau côté des ruines, c'est celui 
par où elles regardent les créations qui les ont rem­
placées. Que rappellent tous les vieux débris dont cette 
ville est pleine? Ils redisent, par leur ensemble, que 
Rome avait été tout à la fois, par ses magnificences et 
ses corruptions, le palais et le cloaque de la société 
antique. Voilà les souvenirs qu'ils retracent ; mais quelle 
est l'idée enveloppée dans ces souvenirs? C'est que ce 
double caractère de Rome signale précisément les deux 
raisons qui l'ont fait choisir pour être le centre de la 
société régénératrice fondée par le Christianisme. Re­
gardées par cet endroit, ces ruines se colorent d'un au­
tre reflet que celui du passé. De l'histoire de l'ancien 
monde, Rome chrétienne les transfère dans sa propre 
histoire qui ne finit pas, et les emporte avec elle dans 
ses destinées. 

IV. DEMEURE DE LA PAPAUTÉ. 

Nous avons dit qu'outre le lieu dans lequel un per­
sonnage, une institution, un pouvoir, a fixé sa rési­
dence, il est intéressant aussi d'étudier la signification 
de la Demeure qu'il y habite. Parlons donc maintenant 
de la demeure de la Papauté : ce que je dois en dire 
n'est pas, ce me semble, entièrement inutile ; car l'ac­
ception vulgaire de celte expression, entendue dans un 
sens purement matériel, voilé et rétrécit le caractère 
de la chose elle-même. 

Il faut d'abord remarquer que les édifices habités 
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par les Papes ne sont pas, comme les palais royaux, 
des résidences qui aient une existence propre, indé­
pendante de tout autre édifice. Ils ne sont que les dé­
pendances, le prolongement, j'ai presque dit les gran­
des sacristies des basiliques auxquelles ils sont attachés. 
C'est ce qui est indiqué par les formules des actes pon­
tificaux. Les bulles ne disent pas : Donné au Vatican, 

mais chez Saint-Pierre^ apud Sanctum Petrum; chez 

Sainte-Marie-Majeure, apud Sanctam Mariant Majorera; 

de sorte que le nom de la basilique est, dans la langue 
de l'Église, le nom même de la demeure du Pape, qui 
est censé habiter une partie de la basilique elle-même. 

Remarquons ensuite que la demeure de la Papauté, 
prise dans son ensemble, est quelque chose de moins 
restreint que le local habité par telles ou telles séries 
de souverains pontifes. Le Latran a été, pendant plus 
de mille ans, la résidence habituelle des Papes. Depuis 
les dernières années du 14 e siècle, ils ont préféré le 
Vatican. Dans le cours du moyen âge, ils ont habité de 
temps en temps d'autres édifices. Mais la demeure offi­
cielle de la Papauté, indépendante de ces déplacements, 
comprend de droit, ainsi que nous l'expliquerons tout 
à l'heure, les cinq basiliques patriarcales avec les pa-

• lais contigus à plusieurs d'entre elles, basiliques qui 
datent du 4 e siècle, c'est-à-dire de l'époque où les Papes 
n'ont plus été forcés par les persécutions de chercher 
un asile dans des maisons de particuliers, ou dans la 
maison des morts, les Catacombes. Mais, pour se former 
une juste idée du caractère de ces basiliques, comme 
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demeure de la Papauté, il faut d'abord connaître la 

hiérarchie des églises de Rome, dont les basiliques pa­

triarcales sont le couronnement. 

Cette population d'églises, qu'on me permette encore 

cette locution justifiée par leur nombre, peut être con­

sidérée comme se divisant en trois classes : inférieurey 

moyenne et supérieure* Classification qui se retrouve tou­

jours, sous des noms divers, dans toute grande société 

d'hommes ou de choses. 

La classe inférieure comprend une foule d'églises 

ou de chapelles affectées spécialement aux associations 

de piété. Les métiers, les professions, les arts les plus 

infimes comme les plus élevés, ont chacun sa confrérie, 

son patron, son édifice sacré. D'autres églises -et cha­

pelles servent à des confréries de charité. Elles sont le 

centre d'admirables oeuvres ; mais, comme elles ne sont 

destinées qu'à des réunions particulières, beaucoup 

d'entre elles sont peu apparentes : elles sont humbles 

comme édifices sacrés, et il n'est pas mal qu'il en soit 

ainsi. La charité la meilleure est celle qui découle sans 

bruit et sans éclat de la plus haute source de l'humanité. 

Quoique cette première classe d'églises corresponde 

principalement, ainsi que les confréries qui s'y réunis­

sent, aux besoins de la population romaine, elle ren­

ferme néanmoins un monument qui représente l'hos­

pitalité universelle de Rome. C'est l'église de la Trinité, 

attachée à cet hospice célèbre, destiné à recevoir les 

pauvres pèlerins, de quelque partie du monde qu'ils 

viennent. 
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La seconde classe, ou classe moyenne, renferme 

différentes sections. En montant les degrés de cette 

classe, nous trouvons d'abord les églises nationales ; 

secondement, celles des églises desservies par les reli­

gieux qui n'ont pas, sous d'autres rapports, un rang 

plus élevé ; troisièmement, les paroisses. Les églises na­

tionales, avec les hospices attachés à plusieurs d'entre 

elles, et les églises des monastères de chaque ordre 

dans lesquels sont reçus des religieux de tout pays, 

concourent à révéler ce caractère d'hospitalité uni­

verselle qui distingue la métropole du Christianisme. 

Les bâtiments, dépendant de ces églises, fournissaient, 

à l'époque des conciles célébrés à Rome, une habitation 

convenable aux évêques convoqués par les souverains 

pontifes. 

La classe supérieure nous présente d'abord deux 

subdivisions : les églises stationales et les églises cardU 

nalistes. 

Les églises stationales ont, généralement parlant, 

une antique noblesse qui remonte aux premiers temps 

du Christianisme. Durant les trois siècles de persécu­

tion, les fidèles avaient coutume de se réunir, à cer­

tains jours, près des tombeaux des martyrs dans les 

souterrains sacrés. Ces assemblées s'appelèrent stations. 

Après cette époque, lorsque des églises eurent été con­

struites sur ces tombeaux, ou que des reliques de mar­

tyrs eurent été transportées dans des églises, cette pieuse 

coutume continua avec plus de pompe. Les édifices 

sacrés dans lesquels ces stations ont lieu, particulière-
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ment pendant Pavent et le carême, reçoivent une illus­
tration spéciale de ces visites solennelles que tous les 
siècles leur ont rendues 1. 

Un bon nombre de ces nobles églises, étant desser­
vies par des religieux qui possèdent le monastère voi­
sin, rentrent, sous ce rapport, dans ce que nous avons 
dit tout à l'heure de l'hospitalité que ces établissements 
exercent et représentent. 

L'origine des églises cardinalistes remonte aussi aux 
premiers temps. On sait que le titre de Cardinal, équi­
valant dans l'ancienne langue à celui de Principal, fut 
donné au prêtre préposé au clergé d'une église pourvue 
d'un titre fixe. Le même nom fut attribué aussi au prin­
cipal diacre de chaque quartier de Rome, Plus tard, les 
évoques suburbicaires, ainsi nommés parce que les villes 
dont ils étaient les pasteurs se trouvaient aux portes de 
Rome, reçurent aussi le titre de cardinaux. De là les 
trois ordres de cardinaux-évêques, prêtres et diacres. 
Le nombre des titres de cardinaux-prêtres fut succes­
sivement augmenté depuis saint Clet, second successeur 
de saint Pierre, jusqu'au 0 e siècle. Celui des dia­
cres-cardinaux, fixé à sept par le pape Évariste au com­
mencement du 2 e siècle, fut porté à quatorze par 
saint Grégoire l t T, et à dix-huit par Grégoire III. De nou­
velles créations de titres cardinalistes ont eu lieu de­
puis Léon X jusqu'à Sixte-Quint. 

Chaque cardinal est considéré comme étant époux 

1 11 sera parlé plus an long de cet antique usage dans un des 
chapitres suivants. 
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de l'église dont il porle le titre : lui seul a juridiction 

sur elle. Dans tous les temps, le titulaire a été stricte­

ment obligé de pourvoir, autant qu'il était en lui, aux 

besoins spirituels et matériels de son église. Cette obli­

gation fut de nouveau promulguée dans le cinquième 

concile de Latran, et le pape Sixte-Quint, rappelant 

cette loi dans sa bulle sur l'établissement des titres 

cardinalistes, exhorte les princes de l'Église « à soigner 

« pieusement et magnifiquement l'architecture et l'or-

« nementation de leurs églises, pour la gloire de Dieu 

« et l'édification du peuple chrétien, et à faire en leur 

« faveur, soit à l'article de la mort, soit pendant la vie, 

« les donations qu'en conscience ils jugeront propor-

a tionnées à leur propre fortune, pour y entretenir con­

te venablemenl un prêtre spécialement attaché au service 

« de ces églises, èt aussi pour subvenir aux dépenses 

« qu'entraîneraient les réparations nécessaires. » 

Ces églises étant exclusûcment sous la juridiction 

de leurs titulaires, les cardinaux étrangers, lorsqu'ils 

viennent séjourner à Rome, y trouvent chacun une 

église qui lui appartient et qui forme, sous le rapport 

des fonctions sacrées, sa propre demeure, décorée de 

son portrait ou de quelque autre marque de son autorité. 

Les églises siationales et les églises cardinalistes for­

ment, en quelque sorte, la classe de la noblesse dans 

la hiérarchie des édifices religieux de Rome. Dans cette 

classe, les églises cardinalistes sont le sénat. Plusieurs 

d'entre elles ont une distinction particulière, parce 

qu'elles sont collégiales, c'est-à-dire desservies par un 
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chapitre ou collège de prêtres. Mais la distinction la 

plus éminente est celle de Basilique. Le nom de basi­

lique,* ou demeure royale 1, a été donné, dans les pre­

miers siècles, aux principaux édifices sacrés. Ces églises 

sont aujourd'hui au nombre de treize 2 , qui correspond 

au nombre des Apôtres, y compris saint Mathias sub­

stitué à Judas, et saint Paul admis aussi dans le collège 

apostolique, après l'ascension du Sauveur. Si les églises 

cardinalistes sont, en général, le sénat des temples de 

Rome, celles qui sont décorées du titre de basiliques 

en sont les grands dignitaires. 

Mais parmi les basiliques, il y en a cinq qui sont 

d'un ordre à part. « C'est la prérogative singulière du 

« Pontife romain, chef suprême de l'Église universelle, 

« que d'avoir, outre son siège cathédral de Saint-Jean-

« de-Latran, quatre autres églises, dans lesquelles il a 

« coutume de célébrer les fonctions pontificales, comme 

« s'il était le cardinal de chacune d'elles... Il y a exercé 

« et y exerce encore sa pleine juridiction pontificale aux 

« jours les plus solennels de l'année, ou aux fêtes titu-

1 On sait que les chrétiens-ont emprunté ce mot à l'architecture 
civile des Romains, qui l'avaient eux-mêmes reçu des Grecs. A 
Athènes, il existait un portique célèbre, appelé Royal, parce que 
c'était là que le second archonte, qui portait le titre de Roi, rendait 
la jubtice. 

2 Ce sont les églises de Saint-Jean-de-Latran, de Saint-Pierre, 
de Saint-Paul, de Sainte-Marie-Majeure, de Saint-Laurent, de 
Sainte-Croix-en-Jérusaleni, de Saint-Sébastien, de Sainte-Marie au 
delà du Tibre, de Saint-Laurent in Damaso, de Sainte-Marie in 
Cosmedin, des Saints-Apotres, de Saint-Pierre aux Liens, de Sainte-
Marie du Monte Sancto, 
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« Iaires de ces mêmes églises, comme dans des Cathé-

« drales qui lui sont propres 1 , » 

Ces églises ont cela de commun qu'elles sont les 

principales basiliques du 4 e siècle, c est-à-dire de l'épo­

que où la Rome chrétienne des catacombes est devenue 

la Rome publique sous le soleil de la paix et de la li­

berté. Telle est, outre les raisons particulières à plusieurs 

d'entre elles, la raison générale de la prééminence que 

les papes leur ont conférée en les prenant pour cathé­

drales. « Elles ont reçu, dit l'auteur déjà cité, un nom 

a plein de noblesse et de mystère : elles ont été appe-

« lées patriarcales, à raison de la dignité de l'Église 

« romaine et de l'excellence de la Papauté. » Ceci n'ex­

plique que d'une manière vague et insuffisante l'emploi 

de cette dénomination. Une autre raison, communé­

ment alléguée par les antiquaires, est beaucoup plus 

satisfaisante. L'institution des cinq basiliques patriar­

cales, dont celle de Latran, siège spécial de la Papauté, 

est la tête, paraît signifier que le Pape, qui a aussi le 

titre de patriarche d'Occident, a sous lui les autres 

grands patriarches, qu'il préside à tous les sièges pa­

triarcaux, et qu'ainsi l'universalité de l'Église est ra­

menée à l'unité. On peut dire, en effet, que la ville et 

l'Église de Rome, renfermant des églises éminentes, qui 

correspondent aux cinq patriarcats, entre lesquels tous 

les diocèses sont partagés, représente parla même l'uni­

vers chrétien et en reproduit le résumé et l 'image 2 . 

1 Onuph. Panvini, de Prœcip. urbis Basil., p. 7, Romse, 1570. 
3 Per quinque enim Ecclesias patriarchales videtur quod Urbs et 
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Onnphro Panvini, qui s'est occupé des peintures de 
l'ancien palais de Latran, et qui a pu voir celles qui 
subsistaient encore avant la démolition partielle faite 
sous Jules III, dit qu'il y en avait une où les quatre 
églises patriarcales, subordonnées à celles de Latran, 
figuraient l'orient et l'occident, le septentrion et le 
midi, c'est-à-dire le monde 1. De ces grandes idées est 
venue une autre signification attribuée à ces basiliques. 
Elle ne paraît pas remonter à leur origine; mais elle 
dérive très-naturellement du caractère qui les distin­
gue. On conçoit que leur corrélation symbolique aux 
patriarcats ait fait naître la pensée de leur donner une 
destination pratique, délerminée par cette corrélation 
même. Les patriarches pouvaient être appelés à se ren­
dre à Rome, soit collectivement, pour la célébration des 
conciles, soit séparément, pour des affaires religieuses 
d'une importance majeure que chacun d'eux aurait à 
y traiter. Les monuments de l'histoire ecclésiastique 
nous font voir à quel point les souverains pontifes ont 
toujours tenu à honorer la dignité des patriarches. Us 
n'auraient pas manqué, dans le cas dont nous parlons, 
à leur offrir une hospitalité magnifique, proportionnée 
à la haute position qu'ils occupent dans l'Église. La 

Romana Ecclesia, quinque patriarchas ipsos Romanum, Constanti-
nopolitanum, Alexandrinum, Antiochenum et Hierosolymitanum. et 
hac ratione universum orbem terrarum reprœsentet ad ejus exem­
pter constituta fuerit, quum eas in Urbe habeat sedes patriarchales, 
qusBsunlinuniversoorbelerrarum.(Onuph. VmvimtdePr%cip*,etc.) 

1 Onuph. Panvini, ibid. 
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qualité et le nom même des édifices patriarcaux, com­

posés d'une basilique et d'une habitation attenante, 

semblaient les indiquer comme des demeures toutes 

préparées à cet effet. Dans ce point de vue, admis par 

plusieurs antiquaires, les Papes avaient jugé convenable 

que les patriarches, pendant leur séjour à Rome, y eus­

sent ehacun son propre siège dans une église et un pa­

lais qui lui fût principalement destiné, comme s'il eût 

touché le sol natal et se fût retrouvé chez lui, en entrant 

dans la ville qui est nommée la commune pairie de 

toute la terre 1. Ainsi, dans les anciens jours, si les en­

fants de Jacob eussent été disséminés, de son vivant, 

avec leurs familles et leurs troupeaux, à quelque dis­

tance des foyers paternels, le bon vieillard eût aimé à 

recevoir de temps en temps les chefs des tribus sous de 

grandes tentes, sœurs de la sienne, et belles de la même 

beauté. 

Les basiliques patriarcales sont donc, même sous 

l'aspect particulier que nous considérons ici, le cou­

ronnement de la hiérarchie des édifices sacrés de 

Rome, superposés en quelque sorte les uns aux autres 

par leur dignité respective. Nous venons de signaler, 

dans les trois principales classes qu'ils forment, les 

* Quotiescumque enim contigisset generali in urbe concilia cele-
brari, quibus intéresse ipsi patriarch» tenebantur, vel patriarch; s 
ipsos pro arduis reipubliese christianœ negoliis, vel quaestionibus 
definiendis ad Urbem accedere, eorum quisque sedem, palatium 
scilicet et ecclesiam, tanquam in natali solo vel provincia sua Romse 
haberet prsecipuam, quum Urbs ipsa communis totius mundi patiia 
appellaretur. (Pamini, de Prœcip. Vrb. basiL, etc. 
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traits par lesquels elles concourent à signifier que Rome 

est la patrie commune du monde chrétien. Cette signi­

fication est exprimée par leurs rapports avec l'hospitalité 

préparée aux pauvres, aux pèlerins, aux missionnaires, 

aux ecclésiastiques, aux évoques et aux cardinaux étran­

gers. Ce caractère se révèle ainsi d'étage en étage dans 

les différents degrés de cette hiérarchie de monuments, 

et va enfin se réfléchir, à leur sommet, dans les édifices 

patriarcaux, correspondant aux grands sièges de la 

chrétienté. Lors même que ces édifices n'auraient ja­

mais été destinés à donner momentanément une hospi­

talité matérielle à la personne des patriarches, il n'en 

serait pas moins vrai qu'ils donnent, d'une manière 

permanente, une sorte d'hospitalité morale à la dignité 

même des patriarcats, représentée par les temples les 

plus anciens et les plus éminents. La demeure de la 

Papauté, qui se compose de ces édifices, s'harmonise 

donc, ce nous semble, d'une manière véritablement 

grandiose, avec le caractère de la Paternité suprême. 

V. DES EMBLÈMES DE LA PAPAUTE. — OBSERVATIONS GÉNÉRALES 

SUR SES ATTRIBUTS SYMBOLIQUES. 

Passons maintenant de ce symbolismMhonumental à 

un autre genre de symbolisme plus intime, inhérent en 

quelque sorte à la personne même du Pape, comme 

marque de sa dignité. Ici nous éprouvons le besoin d'é­

clairer d'abord par quelques observations générales les 

détails dans lesquels nous aurons à entrer. 

En étudiant les annales de l'Église, on voit que l'es-
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prit dont elle est animée s'est constamment appliqué à 

transformer les choses matérielles en caractères signi­

ficatifs, expression des réalités invisibles. C'est une belle 

et divine chose que ce travail assidu pour spiritualiser 

la matière, pour infuser des idées dans des faits qui, par 

eux-mêmes, ne donnent que des sensations, pour en 

faire les lettres, les mots, les pages d'un grand livre tou­

jours ouvert aux yeux de tous. Cette transformation s'est 

produite de plusieurs manières. Tantôt on a représenté 

par un emblème choisi tout exprès des idées déjà anté­

rieurement exprimées par la parole : les pierres pré­

cieuses que les chrétiens du siècle ont incrustées dans 

la croix étaient une traduction des passages de saint 

Paul sur la gloire de l'arbre du salut. Tantôt des choses 

instituées dans un but d'utilité ou d'ornement ont reçu, 

avec le temps, une signification mystérieuse. Les archi-

tectes qui ont inventé la flèche golhique ou la coupole 

n'ont pas proclamé que Tune est l'emblème de la prière 

qui perce le ciel, et l'autre l'image du ciel même. Mais 

ces corrélations ont paru ensuite si naturelles, que la 

piété s'est généralement accoutumée à accepter cette si­

gnification. Enfin, et c'est ce qui est arrivé très-souvent, 

l'Église, en instituant certains usages pour satisfaire 

aux besoins de la vie pratique, s'est attachée à leur in­

corporer simultanément une pensée sainte, de telle 

sorte que cette pensée, intimement unie à ces usages 

dès leur origine, est comme une âme dont ils sont l'en­

veloppe matérielle. Ainsi les flambeaux utiles à la célé­

bration du service divin ont figuré, dès les premiers 
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temps, la lumière spirituelle; les cloches, qui convo­
quent les fidèles au temple, ont été, en naissant, l'em­
blème de la voix intérieure qui appelle les âmes. On n'a 
qu'une notion rétrécie et mutilée du symbolisme catho­
lique, tant que Ton ne tient pas compte de ces trois 
modes de formation. Si Ton permettait ici des termes 
scolastiques, je dirais qu'il est ou antécédent, ou subsé­

quent, ou concomitant. Supposez une idée préexistante 
qui finirait par produire un mot uniquement destiné à 
l'exprimer; supposez, en second lieu, un mot qui reste­
rait d'abord sans signification connue, et qui recevrait 
ensuite une idée; prenez enfin un mot et une idée unis 
l'un à l'autre dès leur origine. Voilà, dans la langue par­
lée, une image des trois principes dulangage symbolique. 

Mais, de quelque manière qu'ils se soient produits, 
ces symboles se rapportent, en général, au double état 
de l'humanité, l'état de chute et l'état de régénération. 
Au premier, correspondent les emblèmes d'abaissement 
et de tristesse; au second, les emblèmes de joie et de ré­
habilitation. Si Ton excepte les symboles particulière­
ment destinés à figurer l'Essence divine, tous les autres 
rentrent plus ou moins directement dans lune ou l'autre 
de ces idées fondamentales, et assez souvent dans toutes 
les deux en même temps. Toutefois, dans le système 
général du symbolisme catholique, l'idée de la glorifi­
cation a une plus large part que l'idée de la dégénéra­
tion. Sous les voûtes de nos basiliques, nous rencontrons 
de toutes parts les ornements brillants ou gracieux qui 
réveillent, quand ce ne serait que par l'éclat de leur 
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matière, la pensée des splendides destinées de l'homme. 

Les jours où l'Église a des chants et des vêtements de 

deuil sont moins multipliés que ceux où la liturgie 

s'empreint d'une joie sainte, et il est bon qu'il en soit 

ainsi : car, si l'homme a besoin tout à la fois d'être 

abaissé et relevé, la crainte lui est pourtant moins salu­

taire que l'espérance. 

Cette plus large part faite aux symboles de glorification 

doit exister surtout dans la classe des emblèmes person-

nels,quiontpourbutd'honorer,abstractionfaitedetoutce 

qui est purement individuel, la régénération de l'homme. 

Dans les institutions religieuses, toute chose tient à 

deux ordres de motifs : les motifs pratiques, qui se rap­

portent aux effets qu'il est utile de produire, et les 

motifs mystiques, qui rattachent les réalités les plus 

terrestres aux grands mystères de l'autre vie. Cela est 

particulièrement vrai des symboles d'honneur et de 

glorification gradués, dont l'Église entoure tout ce qui 

émane de la régénération par le Christ, depuis le carac­

tère de simple chrétien jusqu'à celui de souverain Pon­

tife. La raison pratique de ces honneurs religieux est 

visible à tous. Le respect dû aux dignités sociales, qui 

est un sentiment si social lui-même, a plus besoin, que 

beaucoup d'autres sentiments, de ce stimulant exté­

rieur : car les imperfections de l'individu, semblables 

à une vapeur terrestre, obscurcissent souvent, aux yeux 

du plus grand nombre, l'auréole de son caractère pu­

blic. Les préjugés protestants ou philosophiques contre 

les hommes religieux se démentent à chaque instant 
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dans les autres sphères de la vie sociale. Le prince le 
plus puritain croirait qu'on se moque de lui, si on lui 
proposait de dépouiller les magistrats de leur toge, ou les 
généraux de leurs brillants uniformes, et lorsqu'en 
France la folie célébra son culte de la Raison, l'inflexible 
bon sens pratique, perçant par quelque endroit à tra­
vers ces monstrueuses extravagances, fit sentir l'impor­
tance des emblèmes. Les apôtres de l'égalité construisi­
rent de leurs propres mains les symboles de l'apothéose. 

Mais, tout en reconnaissant la raison pratique des 
honneurs religieux, la philosophie chrétienne ne doit 
pas perdre de vue leur raison mystique. Si la première 
de ces raisons tient, sous certains rapports, à la 
faiblesse de notre nature, qui doit être aidée par des 
signes matériels, la seconde se rapporte à la gran­
deur de cette même nature, qui aspire, par un noble 
instinct, à trouver quelques emblèmes des hautes desti­
nées que la Rédemption lui a rendues. L'homme régé­
néré dans le Christ est digne de gloire. Pourquoi cette 
vérité ne serait-elle pas traduite en symboles de glorifi­
cation? N'est-ce pas un besoin du cœur de l'homme que 
de voir préfigurer ici-bas, dans la captivité de la terre, 
sa royauté future? Les marques d'honneur que les usages 
sociaux ont consacrées, les ornements splendides que 
la nature et l'art mettent à notre disposition, peuvent-ils 
avoir un emploi plus élevé? N'est-il pas juste de consa­
crer ce qu'il y a de plus beau dans le monde matériel à ex­
primer ce qu'il y a de plus grand dans l'homme? N'est-il 
pas juste que le corps mystique du Christ, l'Église, re-
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çoive les emblèmes de gloriiication, pâles et utiles fi­

gures de la transfiguration qu'elle attend? 

Sous le rapport mystique, comme sous le rapport 

pratique, le symbolisme dont nous parlons a donc pour 

but d'honorer, si je puis m'exprimer ainsi, les irradia­

tions du Christ, qui se produisent, à divers degrés, dans 

l'Église. Le caractère du simple chrétien est déjà, sui­

vant le mot de l'Apôtre, un sacerdoce royal; de là des 

marques d'honneur qui lui correspondent- D'après les 

règles de la liturgie, le fidèle, pendant une grande par­

tie de l'office divin, a droit de prier, non dans l'attitude 

de la prostration et de la pénitence, mais debout, parce 

que cette attitude est celle qui figure l'affranchissement 

et la résurrection. Des lévites y offrent l'encens au peu­

ple. Au-dessus du caractère de simple chrétien se trouve 

celui de prêtre, et, en remontant la hiérarchie, celui 

d1 évoque. Lors même qu'il ne serait pas socialement 

utile de tes entourer de ces marques d'honneur, qui 

contribuent à imprimer le respect dans l'esprit des 

peuples, la vérité du symbolisme n'en exigerait pas 

moins que quelque chose de spécial correspondît à leur 

caractère, puisqu'il implique une plus grande partici­

pation au caractère même du Christ. Au-dessus de tous 

est placé celui à qui le Christ a confié la plénitude de 

son sacerdoce et de sa puissance, qui est son vicaire, 

qui est, comme tel, le plus haut type de l'homme réha­

bilité. Comment l'Église, qui exprime cette foi dans sa 

langue parlée, ne l'exprimerait-elle pas aussi dans sa 

langue symbolique? Ceux qui se plaisent à répéter des 
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phrases banales contre les honneurs religieux rendus 

au Pape, sont en cela trop pauvres de pensées, ou trop 

riches en paroles. Ils sont pauvres de pensées, s'ils at­

taquent ce symbolisme, abstraction faite des idées sur 

lesquelles il repose. Que dirait-on d'un homme qui vou­

drait apprécier les témoignages de respect et d'amour 

dont un père est entouré dans sa famille, en faisant 

abstraction du droit divin de la paternité à être chérie 

et vénérée? Ils sont trop riches en paroles, si leurs at­

taques portent sur les idées elles-mêmes : qu'ils sup­

priment alors leurs déclamations superflues contre les 

formes, pour s'en prendre au fond. Cet ensemble de 

symboles, destinés à parler aux sens eux-mêmes, n'est 

que le relief des croyances. Il constitue un système gra­

dué, également logique dans toutes ses parties, qui, 

ayant à sa base les honneurs rendus au caractère de 

simple chrétien, se trouve avoir, dans les glorieux em­

blèmes de la Papauté, son plus haut étage et son cou­

ronnement nécessaire. Dans Tordre moral, comme dans 

l'ordre physique, c'est sur la tête surtout qu'on place 

les insignes. 

VI. COSTUME DU PAPE. 

Dans ce symbolisme nous distinguerons d'abord lecos-
tume. H y a, il doit y avoir pour l'homme un genre de 
vêtement correspondant à l'état de chute et à ses suites, 
au travail, à la lutte, au côté pénible et sombre de la vie 
humaine : nous l'appellerons le vêtement pénitentiaire. 
Il y a un autre genre de vêtement correspondant à l'état 



DE LA PAPAUTÉ, 41 

de régénération, et figurant à la fois le repos dans le 

Seigneur, le côté serein et radieux de la vie; c'est le 

vêtement de réhabilitation. Le peuple, livré au travail 

manuel, porte le premier de ces vêtements pendant toute 

la semaine, excepté les dimanches et les jours de fête, 

dans lesquels il prend le second. Parmi les autres classes 

de la société, la différence est moins sensible, mais elle 

subsiste toujours à quelque degré, et il est conforme à 

l'esprit de l'Église que le costume des fidèles, de quel­

que condition qu'ils soient, présente, dans les jours con­

sacrés au repos, quelque chose qui le distingue des 

habits ordinaires. Les couleurs peuvent servir à carac­

tériser le vêtement pénitentiaire et celui de la réhabili­

tation. Aussi l'Église a-t-elle retenu ce symbolisme si 

expressif pour le costume du clergé. Dans les principes 

de la liturgie, le noir et le blanc ont une signification 

fondamentale, correspondant aux deux états dePhomme. 

Ces idées existaient déjà chez les Juifs : « L'habit blanc, 

« dit Flavien Josèphe, est celui de la joie, le noir celui 

a de la tristesse 1. » Saint Jérôme, ^adressant à un 

chrétien, lui dit : « Nous voyons que le peuple pécheur 

« a toujours pleuré en habits de couleur sombre : pour 

« vous, revêtez la couleur de la lumière 2 . » Suivant 

Pierre le Vénérable, « l'ancienne sagesse des Pères a 

« pensé que la couleur noire convient mieux à l'humilité, 

1 Vesfitus albus la?tanUum est, niger vero mœrentium. (Antiquit-, 
lib. xv, cap. ultim.) 

8 Populus peccator semper luxisse dicitur in vestibus fuscis, tu 
vero înduere lucern. (Ad Nepol.) 

II. 3 
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a à la pénitence, au deuil l . » Mais, dans le sacrement de 

la régénération, le prêtre dit au néophyte : « Recevez la 

« robe blanche et immaculée 8. » Cette couleur apparaît 

sur le vêtement de l'Ancien des jours dans Daniel s, sur 

ceux de Jésus-Christ dans la transfiguration4, et sur la 

robe de l'ange annonçant la résurrection du Sauveur 5. 

« La robe blanche, dit saint Germain de Constantinople, 

« signifie soit l'éclat de la divinité, soit la splendeur de 

« la dignité ou de la vertu6. » Conformément à ces idées, 

l'Église a voulu que la couleur de la lumière brillât sur 

la robe que le prêtre revêt pour accomplir à l'autel l'acte 

le plus divin du sacerdoce : le noir a été réservé pour 

l'habit ordinaire, la soutane, le vêtement du travail et 

de la pénitence. En remontant les degrés de la hiérar­

chie, la couleur de la soutane devient moins sombre ou 

plus claire : elle se rapproche du blanc dans la même 

proportion qu'elle s'éloigne du noir. Le rouge intervient 

pour former le violet des évêques, et il paraît sans mé­

lange sur la robe des cardinaux. Ce n'est plus la simple 

couleur pénitentiaire, parce que le costume ecclésias-

* Visum est magnis patribus illis nigrum hune colorem magîs 
humilitati, magis pœnitentiae, magis luctui convénire. (Petr. Clun. 
ad S. Bernard.) 

* Accipe vestem candidam et immaculatam, etc. | 
3 Vestimentum ejus candidum quasi nix. (Dan., c. vu, v. 9.) 
* Vestimenta autem ejus facta sunt alBa sicut nix. (S. Matth., 

xvn, 2.) 
5 Vestimentum ejus sicut nix. (S. Matth , c. xxvm, v. 3.) 
6 Tunica quai alba Divinitatis splendorem indicat aut splendidam 

conversationem. (S. Germ. patriarch. Constantin.) 



DE LA PAPAUTÉ. 43 

tique se trouve alors avoir pour objet de marquer aussi 

le rang de la personne, et le rouge, soit mélangé, soit 

pur, convient en effet, par l'effet qui lui est propre, à 

figurer la splendeur de la dignité. Mais il se référé aussi 

à Tidée de travail et de lutte. C'est la couleur du mar­

tyre *. La liturgie considère le vêtement des cardinaux 

comme un symbole spécial de leur disposition à imiter 

la Passion du Christ 2 , en répandant leur sang pour la 

défense de l'Église. Le rouge marque donc non-seule­

ment l'élévation du rang, mais aussi celle du courage 

dans les combats du Seigneur; et, sous ce rapport, il 

tient encore du vêtement correspondant à la loi péniten­

tiaire du labeur terrestre. Le blanc demeure toujours 

réservé pour les célestes fonctions qui s'accomplissent 

à l'autel ou autour de l'autel. Jusque-là, la distinction 

des deux genres de costume par les couleurs est main­

tenue. Cette distinction s'efface pour le Pape. La sou­

tane qu'il porte journellement est blanche comme l'aube 

qu'il prend à l'autel; la couleur propre delà réhabilita-

1 0 Félix Roma quse tantorum principura 
Es purpurata pretioso sanguine. 

(Hymn. d'EIpis, femme de Boece.) 
Nimc russatus sanguine tuo.. . Illic purpurse tuse sanguis Domini. 

(Tertull., de Corona. c. i.) 
8 Cardinales appellantur rubîcundiores ebore antïquo, quoad 

caritatem et passionis Domini memoriam, ob quam prge oculis 
semper habendam vestibus rubeis utuntur. (Cardin. Ostiens., in 
Sum. de PœniL, § Cur. cardinal., n° 16. 

Quasi particulam aliquam vesthnenti Redemptoris nostri ipsius 
pretiosîssimo conspersam sanguine. (Lettre de Clément VII au car­
dinal du Perron, en lui envoyant la barrette.) 
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lion vient s'empreindre pour lui dans la robe du travail. 

Le symbole candide de la lumière, de la joie, de la paix 

de Dieu est son vêtement habituel, parce que le souve­

rain Pontife est, comme tel, le type le plus élevé de l'hu­

manité affranchie et relevée par le Christ. Mais le ca-

mail rouge, qui couvre ses épaules et sa poitrine, rap­

pelle que le cœur qui bat sous cette enveloppe doit être 

celui d'un martyr par la charité, et que si le vicaire du 

Christ est, par sa dignité, la figure de la réhabilitation 

qui s'accomplira dans le ciel, il doit être par son amour 

le modèle du travail terrestre pour le service des servi­

teurs de Dieu. 

Ce système de couleurs ne s'est pas établi dans les 

premiers siècles; il s'est organisé graduellement1. Nous 

voyons ici un exemple de la tendance de l'Église à réa­

liser, avec le temps, dans les choses accessoires et d'une 

importance secondaire, le genre d'à-propos et de perfec­

tion qu'elles comportent. Les idées mystiques sur les 

1 Lamy, dans son livre de Erudit. Âpost., p. 140 et suiv., prouve 
que les anciens chrétiens, et surtout les ecclésiastiques, faisaient 
usage de la tunique blanche de laine. Cette couleur avait quelque 
chose de distingué aux yeux de la société romaine. Mais l'Église y 
attacha de bonne heure une idée mystérieuse, comme on le voit par 
les vêtements blancs des nouveaux baptisés. Les chrétiens durent la 
préférer, même dans leurs habits ordinaires, pouf signifier qu'ils 
formaient une nation candide et pure, sortie des ténèbres et de la 
corruption du paganisme. Plus tard, la distinction des deux vête­
ments du clergé par les couleurs s'est établie, mais elle n'a pas eu 
lieu pour l'habit du Pape, qui a retenu la couleur primitivement 
préférée par le sentiment chrétien. De là résulte, sous le rapport 
dont il s'agit ici, le symbolisme particulier de son costume. 
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3. 

couleurs ont fermenté dans le sein du Catholicisme, 

jusqu'à ce qu'elles aient produit la combinaison remar­

quable que nous venons de signaler. Elle tient à la fois 

de la philosophie par les idées qu'elle renferme, et de la 

poésie par la forme dont elle les a revêtues. 

V U . I A MITRE ET LA. TIARE. — LES CLEFS. — LE PAL H O M. 

1° La Mitre et la Tiare. 

Nous devons donner plus d'attention à d'autres at­

tributs de la Papauté. Nos remarques se porteront 

d'abord sur trois de ces attributs, dont la signification 

rentre, d'une manière spéciale, dans les idées que nous 

voulons faire ressortir : ce sont la coiffure papale, les 

clefs et le pallium. 

Chez les Hébreux, le grand-prêtre portait une tiare 

ornée d'une lamed'or 1. Mais la main de Dieu, qui brisa 

le temple de l'ancienne loi, arracha du front de ses 

-pontifes la couronne sacrée, et le Christianisme la re­

cueillit dans son berceau. Le premier exemple de 

l'usage chrétien de ce symbolisme remonte en effet aux 

Apôtres. Saint Jean 2 et saint Jacques8 portaient sur la 

tête un ornement d'or, en signe de leur dignité sacer­

dotale. La piété chrétienne adopta déjà, dans les pre-

* Faciès et laminam de auro purissirno, in qua sculpes opère 
cœlatoris : Sanctum Domino. Ligabisque eam vitla hyacinthina, et 
erit super tiaram, imminens fronti pontificïs.(foot/.,c. xxvui,v.56.) 

* nsToXcv TTEÇûpextâç. (Polycrat. Ephesin., apud Euseb., Hi&t. 
Eccles., I. v, c. 24.) 

5 OÙTOÇ & ' t a tù&ç xat ÎKTOXOV iiii Hi; xs^aXÂç s<popsas, (Epiph., 
Aâvers. Hœres., lib. m, hmr., 78, n. 44. 
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roiers temps, l'emploi des matières précieuses pour la 

célébration du culte. Quoique beaucoup de calices ex­

traits des catacombes soient de verre, on a retrouvé 

toutefois des vases en argent dans une crypte du cime­

tière où les corps de sainte Cécile et des saints Valerius, 

Tiburce et Maxime ont été primitivement inhumés 1 . Le 

pape Urbain, qui vivait à la même époque, a pourvu à 

l'argenterie sacrée de l'Église de Rome*; Prudence, en 

décrivant le martyre de saint Laurent, parle des coupes 

et des candélabres d'or qui servaient aux mystères des 

chrétiens 5. Nous voyons aussi que l'Église deCarthagc 

possédait un grand nombre d'ornements en or et en 

argeftt dans le temps même des persécutions*. Durant 

cette période, les pontifes chrétiens ont-ils porté sur la 

tête quelque ornement distinctif, symbole de leur ca-

1 Baron., ad atm. 255. 
* Hic fecît ministeria sacra omnia argentea, et patenas argenteas 

riginti quinque apposuit, (Anast.9Ltô. de Rom. Pontif.) 
s Hune esse vestris orgiis 

Moremque et artem proditum est; 
Hanc disciplinam fœderis 
Libent ut auro antistites. 

Argenteis scyphis ferunt 
Fumare sacrum sanguinem, 
Auroque nocturnis sacris 
Adstare fîxos cereos. 

(Prud., Ihjm. in Laurent. \ \ 65.) 
* Erant enim Ecclesiœ ex auro et argento quamplurima orna-

menta, etc. (Optât., eont. Parmen., \. i.) — On lit aussi dans les 
actes proconsulaires, relatifs à une autre église d'Afrique : Calices 
duo aurei, item calices sex argentei. (Act. proconsul*, apud Au­
gustin, contr. Cresconium, tib. m, c. 29,> 
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rectère et de leur autorité? Rien ne prouve que l'exem­

ple donné par les Apôtres n'ait pas été imité par.leurs 

successeurs, au moins dans quelques-unes des fonctions 

sacrées. Du reste, l'état du culte à cette époque a dû 

retarder l'emploi et les développements d'un symbo­

lisme splendide. Ce n'était pas dans les étroits corri­

dors des catacombes, sous la voûte abaissée de leurs 

obscures chapelles, que les pompes religieuses pouvaient 

se déployer à l'aise : elles attendaient le grand jour des 

basiliques, leurs larges espaces et Ja foule qui devait 

circuler parmi leurs colonnes de marbre. Quand, au 

4° siècle, ces basiliques sortent de terre avec des croix 

diamantées au sommet de leurs façades, des mitres 

brillantes apparaissent sur le front de leurs pontifes. 

Le grand évoque de Milan, qui interdit rentrée du 

temple à l'empereur Théodose, portait, dit Ennodius, 

une mitre étincelante de pierreries1. Les érudits de 

feuilleton, qui se plaisent à signaler dans les insignes 

actuels de nos pontifes l'oubli de la simplicité antique, 

ne savent ce qu'ils disent. 

Outre les autres motifs, la charité seule aurait fait 

un devoir au sacerdoce chrétien d'adopter ces insignes. 

Les païens avaient l'imagination fascinée par la splen­

deur du polythéisme; pourquoi n'aurait-on pas com­

battu, affaibli cet obstacle à leur conversion, en oppo­

sant les pompes saintes à celles de l'idolâtrie, la mitre 

4 Sertâ redimitus gestabat lucidâ fronle 
Dislinctà gemmis : ore parabaL opus. 

(Epigr. 77, de S. Ambros.) 
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des évoques aux infules des Flamines. Ni l'austérité 
chrétienne, ni l'humilité ne pouvaient contrarier à cet 
égard les inspirations de la charité : ces vertus ne sont 
pas des rivales, elles sont des sœurs. L'humilité du Sau­
veur l'a-t-elle empêché d'entrer à Jérusalem en triom­
phe par un chemin jonché de palmes et de vêtements? 
Son austérité l'a-t-elle détourné de s'asseoir aux festins 
des pêcheurs? L'apôtre bien-aimé, qui l'avait suivi du 
prétoire au Calvaire, avait-il oublié la couronne d'épines, 
lorsqu'il portait lui-même une couronne d'or? L'Église 
a fait comme lui, et elle le fera toujours. Les idoles sont 
tombées, mais le penchant qui porte l'homme à dé­
tourner sa pensée des réalités spirituelles, pour l'absor­
ber dans les choses sensibles et passagères, n'a pas 
été détruit avec l'antique idolâtrie. Ce paganisme est 
immortel dans la nature déchue ; heureusement la 
charité est encore plus immortelle que lui, toujours 
prête à se servir de ce qui frappe les sens pour élever 
l'âme au-dessus d'eux. Tel est le but de ce symbolisme, 
tel est son esprit, que ne détruisent point les misères 
individuelles de l'amour-propre qui-abuse de tout- Si 
la vanité peut s'abriter sous l'or des vêlements sacrés, 
l'orgueil, avide des louanges dues à l'abnégation, ne 
saurait-il pas aussi se pavaner sous le manteau d'une 
pauvreté éclatante? Faibles philosophes que ceux qui 
jugent une institution par ses abus, une fleur par l'in­
secte qui s'y pose, un bois de cèdre par les reptiles qui 
se cachent au pied des arbres! S'ils étaient conséquents, 
ils seraient de force à reprocher au Créateur la magni-
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ficence de la nature, parce qu'il y a des hommes qui 
oublient l'autre vie, en voyant la terre si belle. 

Le génie pompeux du Catholicisme, qui se revêtit 
d'ornements splendides, surtout au moment qu'il eut 
secoué la poussière des catacombes, y imprima dés-
lors, suivant toute apparence, l'image de la croix ou 
quelque autre signe religieux. On conserve dans l'église 
du pape saint Sylvestre dëMonti une mitre ou la moitié 
d'une mitre qu'on dit avoir appartenu à ce pontife des 
premières têtes du Christianisme triomphant. Elle est 
de soie verte : on y remarque une image de la Vierge, 
tenant l'Enfant Jésus sur son sein, et environnée d'étoi­
les et de petits anges. Le célèbre bénédictin Montfaucon, 
qui a eu occasion de la voir lors de son voyage à Rome, 
en parle sans élever des doutes sur l'origine qu'on lui 
attribue1; mais probablement il ne l'avait pas examinée 
d'assez près. On y voit ces mots : Ave Maria, en carac­

tères gothiques. Cet indice est suffisant pour en faire 
rejeter l'authenticité. Elle a peut-être appartenu à Syl­
vestre II. Ce pape avait un motif particulier pour officier 
de temps en temps dans cette église dédiée à son patron 
après avoir été commencée par lui au 4 e siècle. Du 
reste, si l'antiquité de cette mitre pouvait être admise, 
il ne serait pas étonnant qu'on eût conservé avec soin 
dans l'antique église de Saint-Sylvestre quelque orne­
ment sacré de ce pontife. Les souvenirs de la délivrance 
et de la liberté de l'Église venaient se réfléchir sur les 

1 In sacrislia monstranl S. Sylvestri stolam atque mithram. (Dia* 
rinm Italie. 9 c. ix., p. 127.) 
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premiers insignes pontificaux qui eussent paru au 

grand jour sous les regards de Rome pour chasser les 

infuies des Flamines. 

Mais un autre ornement, la couronne proprement 

dite, a été adopté par les papes. De graves auteurs 

ont cru que saint Sylvestre lui-môme, ayant couvert sa 

tête du bonnet romain, pileus, parce que c'était un 

signe de liberté, l'avait entouré d'une couronne 1. Mais 

cette opinion a rencontré de nombreux contradicteurs. 

Si cet emblème ne remonte pas jusqu'à cette époque, 

il est très-vraisemblable qu'il a commencé à paraître 

entre le 4 e siècle et le 9 e , probablement dans le com­

mencement du 8 e , vers l'époque où le sénat et le peuple 

romain supplièrent le pape Grégoire II d'accepter le 

gouvernement temporel de Rome. La pièce apocryphe, 

connue sous le nom de Donation de Constantin, fournit 

à cet égard un argument qui n'est pas à dédaigner. Il 

est dit dans cette pièce que Constantin donna le diadème 

au pontife romain. L'auteur de cet écrit a sans doute 

été conduit à mettre en avant cette allégation, parce 

que l'usage en question existait de-son temps. Or, sui­

vant de Marca et Muratori, ce document était déjà 

connu et publié à l'époque de Charlemagne. Dans le 

* Omissis fabulis dici posse videtur quod, constituta per Constan-
tinum Ecclesiœ pace, Sylvester, vel propria electione, vel îpsius 
mandato, piieum sumpserit Romano more symbolum libertatis, 
eumque cinxerit aureo Phrygio seu diademate inferne, qua caput 
tangit, ad significandum regale sacerdotium sacerdotum omnium 
Principi collatum a Christo. (Papebroch., Conatus historié, in 
catalog. Pontifie,) 
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9 e siècle, l'histoire fait mention du couronnement de 

Nicolas I e r , en 858 *. UnancienOrrforomain, écrit proba­

blement sous Léon III ou Léon IV, dans le 9 e siècle, et au 

plus tard dans le 11 e sous Léon IX, indique la forme et 

la couleur de la tiare 2, Suger décrit en ces termes celle 

qu'Innocent II porta dans la cérémonie de son couron­

nement : «Un bonnet ou ornement impérial, à l'instar 

« d'un casque, et entouré d'un cercle d'or 3 . » Le sym­

bolisme chrétien n'a point répugné à une certaine ana­

logie entre la coiffure sacerdotale et la coiffure mili­

taire. Cette analogie lui était indiquée par la métaphore 

de saint Paul sur le casque du salut*, emblème de ce 

combat que les pontifes, plus encore que les simples 

fidèles, doivent livrer aux ennemis de Dieu 8. 

Mais la signification directe de la couronne papale 

fut distincte de celle de la mitre. Innocent III a très-

bien marqué cette différence : « L'Église, épouse du 

« Christ, m'a donné la mitre comme signe des choses 

1 Densistamen optimalum populique agminibus, cum hymniset 
canticis spiritualibus, iterum Lateranum perductus coronatur (vel 

perducitur coronatus). (Anast., in Nicolaum t.) 
8 Imponit ei in caplte Regnum quod in similitudinem cassidis ex 

albo fit indumento. [Qrdo Rom. publié par Mabillon dans son Mu* 

seum Italie, t. H , p. 9 5 . ) 
3 Phrygium ornamentum, impériale instar galese circulo aureo 

circinnatum. (Vit. Ludovic VI, Franc, régis.) 

* Et galeam salutis assumile. (Epht. ad Ephes., c. vi, v. 17.) 
5 Cidaris autem formai!) habebat galeœ consimilem, ac sacerdolis 

caput muniebat ut qui adversus prineipatus et potestates pugnalu-
rus esset. (Jacob. 1M\Yi\is,SchoUa in orat. quint. S. Gregor.Naxianx* 
advers. Jul.) 
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« spirituelles, et la couronne comme signe des choses 

« temporelles ; la mitre pour le sacerdoce, la couronne 

« pour la royauté*. » 

Toutefois, la couronne fut à son origine même le 

symbole indirect de la puissance spirituelle, à raison 

de la fin propre à laquelle la souveraineté temporelle 

des papes est coordonnée. Toutes les souverainetés 

temporelles ont pour but le bien-être des populations 

qu'elles régissent; mais, outre ce but commun, la 

puissance temporelle des papes en a un autre d'un 

ordre plus général. L'Église la considère comme un 

moyen que la Providence a voulu mettre à leur dispo­

sition pour favoriser le maintien de l'indépendance et 

delà liberté de leur ministère universel- Elle est, sous 

ce rapport fondamental, l'instrument et l'appendice de 

leur pouvoir spirituel elle s'y réfère comme toute 

chose se réfère à la raison suprême de son existence. 

L'emblème de la royauté des Papes fut donc aussi, lors 

de son apparition, le signe de leur pontificat ; en offrant 

l'image de l'une, elle rendait présente l'idée de l'autre : 

la couronne réfléchissait la mitre. 

Cette seconde signification, combinée avec la pre­

mière, est renfermée d'une manière plus distincte dans 

la tiare à deux couronnes. L'origine de celle-ci n'est pas 

postérieure au 11 e siècle. Les érudits l'avaient commu­

nément fixée au commencement du 14 e , et Ton ne peut 

1 Ecclesia sponsa... in signum spiritualium contulit mihi mitram, 
in signum temporalium dédit mihi coronam, mitram pro sacerdo-
tio, coronam pro regno. (Serm., de Coronat. pontif.) 
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en effet la faire remonter plus haut, si Ton ne consulte 

que les indications fournies par les tableaux et par les 

statues. Mais le savant Mansi a signalé un texte qui nous 

montre la double couronne environ deux siècles et demi 

avant cette époque. C'est un passage de la chronique 

rédigée par l'évêque Benzo, con(emporain de saint-Gré­

goire VII et partisan de l'antipape Guibert. Il nous ap­

prend que le pape Nicolas II, élu en 1059, a porté, à 

l'instigation d'Hildebrand, une tiare à deux cercles 

dans la cérémonie de sa consécration. Sur le cercle 

inférieur étaient écrits ces mots : Couronne de la 

royauté, par la main de Dieu; sur l'autre : Diadème de 

l'empire^ parla main de Pierre*. Le sens précis de ces 

deux emblèmes n'est pas très-facile à déterminer avec 

certitude. Il est clair qu'ils correspondent à des choses 

différentes ; mais chacun d'eux est susceptible de deux 

significations. Si la couronne de la royauté était ici le 

symbole de celte royauté spirituelle que Dieu a conférée 

à la Papauté dès son origine, le diadème de l'empire 

devait alors signifier, par opposition, tout ce qui pou­

vait être compris, directement ou indirectement, dans 

la puissance temporelle des papes. Si, au contraire, la 

couronne royale désignait, comme cela est peut-être 

* Indixit (Hildebrandus) synodum ubi regali corona suura coro-
navit idolum. Quod cémentes episcopi facti sunt velut mortui. Lege-
batur enim inferiori circulo ejusdem serti : corona regni de manu 
DH; in altero vero sic : diudema imperii de manu Pétri. (Benzo, Corn, 
de rébus Renr. 11L) — Uinc discimus, dit Mansi, duplicis circuli in 
corona pontificia ornamenlum multo vetustius esse quam hue usque 
aberuditis creditum sit. (Animadvers. ad ann. Baroiut t. xvn.) 

il. 4 
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plus probable, la souveraineté sur les Etats romains, le 

diadème impérial représente les droits spéciaux des 

papes sur le Saint-Empire, institué par Léon III. Cette 

institution ayant été originairement une émanation de 

l'autorité pontificale, les droits qu'ils possédaient sui­

vant la constitution du Saint-Empire étaient considérés, 

non pas comme une juridiction purement civile, mais 

comme dérivant du nouveau développemen! qui avait 

eu lieu, sous Léon 111, dans l'exercice de leur juridiction 

papale. Ces droits étaient distincts de leur domaine 

temporel proprement dit, qui n'était pas un dévelop­

pement, mais un accompagnement du pontificat. La 

seconde couronne se trouvait être ainsi le symbole de 

la puissance religieuse dans ses rapports avec l'ordre 

politique. Quelque sens que Ton adopte, l'idée de l'au­

torité spirituelle était nécessairement incorporée dans 

la tiare à deux couronnes. On trouvera peut-être que 

je m'appesantis trop sur ces détails; mais le symbo­

lisme dont il s'agit est l'histoire de grandes pensées, 

et c'est une chronique assez brillante que celle qui est 

écrite sur les cercles d'un diadème. 

La tiare double a-t-elle reparu plusieurs fois pendant 

les deux siècles suivants? On ne peut ni l'afArmer, ni 

le nier. Le silence des documents contemporains ne 

décide rien ; car la double couronne de Nicolas II n'au­

rait laissé aucune trace dans l'histoire, si Benzo n'avait 

été mu, par sa rancune schismalique, à en dire un mot 

en passant, pour la présenter sous un jour odieux. J'en 

retiouveune mention à propos du couronnement de 
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Grégoire IX en 1227 l . Mais cet ornement n'a pas dû 

être alors d'un usage habituel, car une seule couronne 

est signalée par Suger, au sujet de l'installation d'Inno­

cent II, dans le 12 e siècle, et par le procès-verbal de 

l'inventaire du palais apostolique, qui a été fait, vers la 

fin du 15 e , par ordre de Boniface VIII. Ce pape n'en a 

lui-même qu'une seule dans son portrait peint par 

Giotto et placé aujourd'hui dans une des nefs latérales 

de SaintJean-de-Latran. Mais les deux couronnes appa­

raissait sur son buste* et sur sa statue sépulcrale, 

dans les grottes vaticanes3. 

Son porljrait par Giotto, bien qu'il n'offre que la cou­

ronne simple, sert néanmoins à expliquer la significa­

tion que Boniface VIII attachait à la double couronne. 

Ce portrait le représente au moment où il fait solennelle­

ment, en qualité de souverain pontife, l'ouverture du 

premier jubilé, ce qui indique assez clairement qu'il 

voyait dans le diadème simple le symbole, non pas seu­

lement de son pouvoir comme monarque des États 

romains, mais aussi de son autorité comme chef de 

TÉglise. Que furent donc pour lui les deux couronnes? 

1 Feria quidem secunda in Albis, in pra?dicta Pétri Basilica, di-
vinis missarum officiis reverenter expletis, duplici diademate coro-
natus, etc. (Vita Greg. IX, ad calcem libri censintm.) 

1 11 se trouvait autrefois dans l'ancienne chapelle de saint Boni-
face, restaurée par Boniface VIII. 

5 Duobus tantum coronamentis exornalur, quorum aîterum 
omnino patet, et aKerum longe minus conspicuum est, adeo ut 
inspectorem haud salis diligentem fugiat. (Dionys., Sacr crypt. 
Vatic. monum. ad tabulant, xuv.) 
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Elles furent la division en deux parties d'un emblème 
matériellement unique. Il voulut que chacune des deux 
choses, marquée par la simple couronne, eût son signe 
propre. Son autorité spirituelle et son pouvoir temporel 
ayant été attaqués avec acharnement par de puissants 
ennemis, il en articula l'expression d'une manière plus 
prononcée, comme dans une controverse véhémente on 
marque, d'une voix plus accentuée et plus sonore, les 
termes de la proposition que les adversaires voudraient 
détruire. 

Ce symbolisme ne tarda pas à grandir encore par la 
tiare à trois couronnes. C'est à tort que tant d'écrivains 
en placent la première adoption au règne d'Urbain V : 
les érudits romains, qui se sont plus particulièrement 
occupés de ce genre de recherches, la font remonter 
plus haut. Elle figure, en effet, dans l'inventaire des 
meubles de Clément V 1. On a cru la voir, mais sous 
une forme douteuse, sur la statue sépulcrale de Jean XXII, 
dans l'église d'Avignon : ses monnaies n'offrent que 
deux couronnes. Il n'y en a que deux non plus sur la 
demi-statue de Benoit XII dans l'église souterraine de 
Saint-Pierre; mais son tombeau à Avignon a reçu la 
tiare triple, qu'on retrouve aussi sur les monnaies de 
Clément YI et d'Innocent VJ. Ce n'est qu'à partir d'Ur­
bain V que l'usage de cet emblème s'est solennellement 
établi et qu'il a continué sans interruption. Le type le 

1 Item, eorunam, quae vocatur regnum, cum tribus circulis au-
reis et nnillis lapidihus pretiosîs. (Inventaire fait en 4304, déposé 
aux archives de la biblioth. Yatic.) 
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plus éminent de ce diadème est la tiare que ce môme 

pape a fait faire pour la tête de l'apôtre saint Pierre, 

déposée avec celle de saint Paul dans la partie supérieure 

du baldaquin gothique qui s'élève au-dessus du maître-

autel de Saint-Jean-de-Latran. Ces précieuses reliques 

furent renfermées dans deux bustes d'argent, dont les 

• têtes et les mains étaient dorées. La tête de saint Paul 

fut entourée d'un cercle d'étoiles : celle de saint Pierre 

portait la tiare à trois couronnes. La soie blanche, qui 

forme ordinairement le fond de cet ornement, a été 

remplacée dans cette tiare par un lissu de petites per­

les, brodé de pierres précieuses. Les tiares, qui ont été 

à l'usage des souverains pontifes, ont été aussi parse­

mées de pierreries, tandis que l'autre insigne, la mitre 

papale, d'après les régies du rituel, doit être plus 

simple. 

Plusieurs motifs ont vraisemblablement contribué à 

l'adoption de la tiare formée de trois couronnes. La 

théologie mystique en suggérait l'idée, comme l'histoire 

du culte "hébraïque en fournissait le type. Le souverain 

pontife de l'ancien peuple de Dieu portait, suivant le 

témoignage de l'historien Josèphe, une couronne tri­

ple 1 . D'un autre côté, la prédilection de l'Église pour le 

nombre ternaire parlait aussi en faveur de cet emblème. 

Dans l'ancienne mosaïque de Sainte-Agathe-des-Goths, 

saint Pierre était représenté avec trois tonsures, c'est-

à-dire, suivant le langage ecclésiastique, trois couronnes 

* nsptsp^ETixt 8k ars 'cpavoç £pu<jec/ç èni TpitTT&i^tav xiz,aXKeu[&«voÇy etc. 
{Antiq. Jud., lib. m, c. 7, n. 0.) 
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cléricales1. Elles avaient sans doute rapport au mystère 

de la sainte Trinité. On peut croire que la pensée d'une 

corrélation semblable ne fut pas étrangère à la triple 

tiare. Mais la couronne simple et ensuite les deux cou­

ronnes ayant reçu un autre genre de signification comme 

emblème de dignité et de pouvoir, les trois couronnes 

doivent, à plus forte raison, offrir ce caractère. On a 

dit souvent qu'elles figurent les couronnes sacerdotale, 

impériale et royale". D'autres ont cru que le pape porte 

la tiare comme représentant du Christ ressuscité et 

triomphant, que saint Jean nous fait voir couronné de 

plusieurs diadèmes3. Quoi qu'il en soit delà justesse 

de ces explications, qui, du reste, pourraient être vraies 

toutes ensemble, une pensée commune se dégage de 

leur diversité : c'est que la tiare est autre chose que le 

symbole de la puissance temporelle. Bien que la simple 

couronne, à son origine, ait eu directement ce caractère, 

4 Giampim, Veter. Monument., t. i. f c. xxviu. 
8 Regnum tribus constat coronis, très, ut aiunt, potestates, hoc 

est,imperialem, regiam et sacerdotalem repr^sentantibus. (A.Rocca, 
de Tiar. pont, 1.1, Oper., p. 8.) 

5 Coronam gestat pontifes, non ex mundanse superbûe ttpho, 
sed mystica signifîcatione, scilicet, in. reprsesentatione cujus vices 
in terris gerït. Spineam tulit Christus patiens coronam, non au-
ream : sed spinae istae in flores proruperunt, Christusque qui ludi-
brioso serto in passione sua fuerat redimitus, postea redivivus et 
Irrumphans, visus est a dilecto suo discipulo m capite suo liabens 
diademata multa (Àpocàlyp.% c. 19, v. 12), regnorum scilicet 
Irium, jure et titulo quo sub ejus adorando nomine incurvari scribit 
Aposlolus onine genu cœlestium, lerrestrium et infernorum. (Saus-
saye, Panopiia episcop., Mb. i, c. v.) 
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die réfléchissait déjà, nous l'avons vu, le pouvoir reli­

gieux des Papes. Cette signification s'est produite plus 

distinctement dans la double couronne, la couronne 

ternaire la met en relief, de sorte que l'idée du pouvoir 

temporel des papes n'a qu'une place restreinte et subor­

donnée dans le symbolisme agrandi de la tiare. La 

mitre demeure toujours, il est vrai, l'attribut propre 

des fonctions que le pontife accomplit à l'autel ou autour 

de l'autel ; mais la tiare participe à ce caractère reli­

gieux. Ce n'est pas seulement en allant à l'église et en 

en revenant les jours de grandes fêtes qu'il prend le 

diadème sacré : il le porte dans une des cérémonies les 

plus imposantes du culte, dans la bénédiction solen­

nelle urbi et orbi qu'il donne comme père commun des 

chrétiens. 

Je ferai, en passant, une remarque sur la formation 

progressive de ce symbolisme. Avant l'époque où la 

triple couronne est définitivement adoptée, elle paraît 

plusieurs fois, d'autres fois elle semble s'éclipser. La 

double couronne ne naît non plus dans le siècle où elle 

prend possession de la publicité, où elle se reproduit 

sur les statues : elle s'est déjà montrée auparavant, 

laissant son empreinte dans quelques pages des annales 

contemporaines. Cherchez ensuite à épier la naissance 

de la simple couronne. Vous pouvez marquer le siècle 

à partir duquel on voit se succéder sans interruption 

la cérémonie du couronnement des papes : mais vous 

en rencontrez deux ou trois fois la mention dans les 

documents antérieurs, et en remontant vers une époque 
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plus lointaine, certains indices vous la laissent entrevoir 
dans une sorte d'obscurité transparente, à travers le 
voile qui couvre sa première apparition. A chacune de 
ces époques, la solennité de l'usage est précédée par 
un temps de préparation, d'essai, de demi-jour dans 
l'histoire : l'usage ne survient pas, il arrive. C'est ainsi 
que se forment tous les usages qui sont l'expression en 
quelque sorte attendue de sentiments généraux et d'idées 
préexistantes au moment où ils se produisent avec 
éclat, ils semblent moins obéir à l'impulsion d'une vo­
lonté des hommes, que répondre à un appel des choses. 

Nous venons de suivre les développements de la 
coiffure symbolique des Papes. Le point de départ est 
la lame d'or que les Apôtres ont portée sur leur front. 
Ce symbolisme s'est développé particulièrement dans 
le moyen âge : les emblèmes forment une écriture so­
lennelle, que l'état des esprits et de la société rendaient 
encore plus utiles à cette époque qu'à toutes les autres. 
Les additions les plus significatives qui aient été faites 
à la couronne papale se sont produites, comme nous 
l'avons dit, dans les siècles où l'autorité des papes a 
été le plus violemment attaquée. Du temps de l'ancienne 
Rome, ce fut précisément sous le coup cles plus grands 
revers que le sénat donna les plus fiers témoignages 
de sa confiance dans les destinées de la république. Les 
papes ont fait da même : c'est aux époques où des pou­
voirs ennemis se flattaient de forcer leur autorité à 
s'abaisser devant eux, captive et défaillante, c'est alors 
qu'ils en ont porté plus haut les insignes, pour signifier 
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au monde leur foi dans l'immortalité de leur pouvoir. 

Ils ont répondu d'une autre manière aux prédictions 

sinistres du protestantisme naissant : la coupole de 

Saint-Pierre fut une immense tiare de granit, posée sur 

le Vatican. 

Lors même qu'on ferait abstraction de toute idée de 

foi, les déclamations triviales, dont la tiare a été l'objet, 

seraient bien plates et bien pauvres auprès des grandes 

idées qu'elle figure. Si la nature humaine pouvait sup­

porter un régime parfait, le pouvoir social serait l'at­

tribut, non de la naissance, mais du mérite reconnu : 

la perpétuité héréditaire du pouvoir, destinée à remé­

dier à des causes d'instabilité sociale, a sa raison dans 

l'infirmité même de notre nature. L'ordre contraire, 

qui marque la dignité de la nature humaine, éclate 

d'une manière éminente dans la société spirituelle dont 

il fait essentiellement partie. 11 est beau que le plus 

haut symbole de la puissance soit l'attribut propre de 

cette autorité, qui, affranchie, dès son origine, de la 

loi de transmission par voie d'héritage, se perpétue 

depuis dix-huit siècles, et doit se perpétuer toujours 

par la loi du choix libre. Le régime de contrainte, qui 

intervient inévitablement dans l'organisation des socié­

tés temporelles, a aussi sa raison dans l'infirmité de la 

nature humaine : si l'emploi de la force répressive est 

toujours la condition de leur existence, c'est que, dans 

l'humanité, les lois morales sont continuellement trou­

blées par la lutte des penchants malériels ou de l'é-

goïsme. Il est donc beau que le plus haut symbole de 
4. 
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la puissance soit l'attribut propre de la seule autorité 

qui ne relève pas de la force, qui règne par les idées, 

qui gouverne par la parole. L'organisation militaire 

des pouvoirs temporels tient aussi au côté défectueux 

.de notre nature; et la guerre, alors môme qu'elle est 

la protection de la justice, est toujours le signe de cet 

état permanent de division dans lequel vit l'humanité. 

Il est donc beau que le plus haut symbole de la puis­

sance soit l'attribut propre de la seule autorité qui re­

présente, non les rivalités nationales, mais l'unité de 

la famille humaine. Oui, la tiare papale est une triple 

couronne elle est la couronne de la supériorité du 

mérite sur la naissance, de l'intelligence sur la chair, 

de la charité qui unit sur la justice même qui combat. 

Toutes ces nobles pensées, que le Christianisme a ré­

pandues dans le monde, et qu'il avait déjà symbolisées 

de tant de manières, sont venues se réfléchir sur les 

cercles d'or du diadème sacré. Vénérez-le -du- moins 

comme une expression éclatante des idées et des senti­

ments qui ont constitué la prééminence de la chrétienté 

sur le reste du monde. Le symbolisme religieux serait 

incomplet sans cet emblème : 

Et, s'il n'existait pas, il faudrait l'inventer. 

Un autre attribut de la Papauté est celui des clefs, 

données par le Christ à saint Pierre. Quelque ancien 

qu'il soit, les peintures, les verres antiques des cata-



DE LA PAPAUTÉ, 63 

combes, qui représentent saint Pierre, ne mettent pa> 
cet attribut dans ses mains, pas plus qu'ils ne placent 
un diadème, un nimbe sur sa tète. S'ensuit-il de là 
qu'on ne pensait pas alors qu'il convint de lui conférer 
cet emblème? Cette conclusion serait évidemment ab­
surde. L'art chrétien ne pouvait pas répudier un sym­
bole que le Christ lui-même avait employé : l'apparition 
des clefs, dans les portraits de saint Pierre, n'eût été 
que la traduction d'une partie de l'Évangile par la pein­
ture. Il suit de là que l'omission des clefs, dans ces 
antiques tableaux, fournit une conséquence qu'il faut 
noter, parce qu'elle n'est pas sans importance pour la 
théorie du symbolisme chrétien. Cela prouve, en effet, 
que l'absence d'un symbole ne fournit par elle-même 
aucune raison de supposer que les croyances, dont il 
est l'expression, n'étaient pas encore établies dans 
l'Église chrétienne. Il ne faut jamais perdre de vue cer­
taines règles qui ont présidé aux premiers travaux de 
Part chrétien. Nous verrons, dans le chapitre suivant, 
qu'on a pris alors des précautions toutes particulières, 
pour que les païens, récemment convertis,-ne pussent 
être induits, par quelque reste de leurs anciennes idées, 
à s'imaginer que les images de la Vierge, des Apôtres, 
des saints, figuraient des divinités auxquelles le Chris­
tianisme aurait rendu un culte. En conséquence, ils 
étaient le plus souvent représentés dans l'attitude de 
la prière, ou du moins on ne leur donnait pas des 
attributs de puissance, lesquels étaient réservés pour 
le Christ. Ajoutez à cela, pour le cas spécial dont il 
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s'agit, que les clefs, clans la main <le saint Pierre, l'au­

raient trop fait ressembler au Janus de la mythologie, 

à ce Dieu qui avait donné son nom au mont Janicule 

et dont le culte avait son principal foyer à Rome. On 

doit aussi remarquer que le symbolisme chrétien a 

suivi une loi de développement et de progrès dans sa 

réalisation matérielle. Il a dû exister à l'état de germe, 

de croissance, avant de s'épanouir largement avec une 

riche variété. Il s'est attaché d'abord à exprimer, d'une 

manière ordinairement très-simple, les vérités et les 

vertus pour lesquelles les chrétiens souffraient la per­

sécution, et qui constituaient radicalement l'opposition 

.du paganisme au Christianisme. Le paganisme persé­

cuteur ne s'en prenait pas à l'organisation de l'Église, 

mais à la doctrine de l'Église sur l'unité de Dieu, sur 

la rédemption, sur le culte, sur les devoirs. Il ne disait 

pas aux chrétiens de renoncer au Pape, mais d'abjurer 

le Christ. Les symboles des vérités attaquées devaient 

donc se multiplier les premiers : ils étaient en quelque 

sorte à Tordre du jour. Mais les emblèmes qu'on peut 

appeler sociaux, les attributs destinés à figurer, aux 

yeux de la société, les caractères du pouvoir qui la ré­

git, ont attendu pour se produire que la société reli­

gieuse, sortie des catacombes, eût pris possession d'une 

entière publicité. Quand elle eut triomphé du monde 

païen, elle s'adonna à introduire,dans son symbolisme, 

certaines particularités relatives à la hiérarchie, parce 

que le Christianisme eut alors pour principal adversaire 

les grandes hérésies qui s'insurgeaient contre l'autorité 



DE LA PAPAUTÉ. 65 

et la juridiction de l'Église. C'est, en effet, dans le cours 
de cette période, que les clefs, confiées par le Christ à 
saint Pierre, lui sont données sur les monuments chré­
tiens. Il les tient à la main, dans celte antique statue 
en bronze qu'on voit dans sa basilique : nous avons parlé 
ailleurs de la tradition si bien fondée qui place l'origine 
de ce monument vers le milieu du 5 e siècle. Dans la 
basilique souterraine se trouve une autre statue en 
marbre, plus ancienne : elle offre le même attribut. Elle 
représente saint Pierre assis ; la statue en bronze le 
montre tout à la fois assis et bénissant, ce qui est une 
double marque d'autorité. Cette pose, cette attitude 
concourent, avec le symbole des clefs, à prouver que 
ces statues ont eu spécialement pour objet de signifier 
le pouvoir conféré au chef de l'Eglise. Le prince des 
Apôtres a été aussi représenté, avec l'emblème dont il 
s'agit, dans la mosaïque exécutée en 441, par ordre de 
Léon le Grand, sur Parc de la basilique de Saint-Paul, 
et dans une autre mosaïque du même siècle, que Rici-
mera fait construire, en472,dans l'abside de l'église de 
Sainte-Agathe-des-Goths. A partir de cette époque, cet 
emblème s'est fréquemment reproduit, en offrant toute­
fois quelques variétés. Il n'y avait qu'une seule clef dans 
la mosaïque deSainte-Agathe-des-Goths, une seule aussi 
sur un des tombeaux de l'église de Saint-Apollinaire, près 
de Ravennes, qui datent du règne de Théodoric, et sur 
l'ancienne médaille de saint Pierre et de saint Paul, 
illustrée par Stephano Borgia. Mais cette singularité 
n'a pas été imitée; elle n'est pas conforme au terme 
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1 Premier volume ch. v, p. 420. 

pluriel dont le Christ s'est servi. D'un autre côté, ce 

terme n'exprimant pas un nombre déterminé, trois 

clefs ont apparu quelquefois sur des monuments publics 

tels que la mosaïque du Triclinium de Léon III, et celle 

du sépulcre de l'empereur Othon, dans la basilique va-

ticane. Ce triple symbole a été très-rare, parce qu'il se 

rapportait très-vraisemblablement, comme nous lavons 

dit 1, à un développement particulier du pouvoir ponti­

fical, dans des circonstances extraordinaires. Les deux 

clefs ont généralement prévalu. La mosaïque de l'église 

de Saint-Paul, exécutée en 441, s'accorde, à cet égard, 

avec les doux antiques statues de Pierre, qui sont dans 

la basilique vaticane, et depuis lors cet emblème figure 

sur les sépulcres, les médailles, les monuments de la 

peinture et de la sculpture, sur le fronton des temples 

comme sur les façades des palais, et le trophée paci­

fique est installé au-dessous de la croix, parmi les dé­

bris du vieux Capitole. 

Chacun sait que cet attribut symbolique de la puis­

sance spirituelle est dérivé des paroles du Sauveur, 

donnant à saint Pierre les clefs du royaume des cieux. 

Le Christ ne s'est servi de celte expression que parce 

qu'elle faisait partie du langage reçu, et qu'elle était 

parfaitement comprise. Si l'on se demande comment 

cette manière de parler s'était introduite dans la langue, 

on peut aisément remonter à son origine, et suivre les 

transformations qu'elle a subies pour revêtir le sens 
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figuré dans lequel Jésus-Christ Ta employée. Cette méta­

phore a sa racine première dans les usages de la vie do­

mestique : la possession des clefs, ou le droit d'ouvrir 

et de fermer les portes de la maison, était le signe de 

l'autorité du père de famille. Les villes, fermées par 

une enceinte de murs et devenues ainsi comme la vaste 

maison d'un certain nombre de familles, ont eu aussi 

leurs portes : les clefs des villes ont été le siyiie du gou­

vernement de la cité. Cet attribut a dû recevoir une 

-, autre signification plus étendue. Dans les anciennes 

monarchies de l'Orient, le personnage auquel étaient 

confiées les clefs du palais et la garde de la vie du roi 

était le premier ministre. Nous voyons, par un passage 

d'Isaïe, que, chez les Hébreux, ce ministre portait sur 

l'épaule la clef de la maison de David1, en signe du 

pouvoir que le souverain lui avait délégué. La significa­

tion de la clef, comme emblème du pouvoir royal, 

n'était d'ailleurs qu'une extension naturelle du sens 

métaphorique qu'elle avait déjà reçu. De même que la 

cité était comme une grande maison, fermée et ouverte 

par Tordre du gouverneur, de môme le royaume était 

la cité de tout un peuple, dont l'entrée et la sortie étaient 

défendues ou permises par le souverain. De là le sens 

1 Dabo clavemdomub Pavid super humerumejus; etaperiet et non 
erit qui claudat, et claudetet non eritqui aperiat. (Isaie, c. xxu, 
v. 22.) — Claves métallo eonfeclae non erant nisi potentioribus, et 
nonnunquam ansa eburnea efformatse. Clavis hujus generis œ\o 
monarchise hebraïcœ a dispensatore doinus regiaa tanquam insigne 
sui niuneris in huniero gestabatur. (Johan. Jahn, Archeoloy. 
Biblic, Vienne, 1814.) 
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figuré do la clef, appliqué au royaume, et transporté 

par le Christ du royaume de la terre à celui des cieux. 

Ce troisième sens renferme lui-même les deux autres. 

L'Église est à la fois leroyaumespirituel1, la cité sainte8, 

la maison de Dieu*. Ces trois sens caractérisent, sous 

des nuances diverses, la signification fondamentale des 

clefs. Mais il ne faut pas oublier, on verra bientôt pour­

quoi, que cet emblème de l'autorité qui préside à la 

grande famille spirituelle se réfère originairement à 

un usage dont le commencement remonte aux premiers 

temps du genre humain. 

& Le Paîlium. 

Un autre emblème, le Pallium, cette espèce de petite 
écharpe de laine, que le Pape passe à son cou et sur ses 
épaules, et qui descend sur sa poitrine, exprime aussi 
l'autorité spirituelle. Cet emblème apparaît sur les an­
ciennes mosaïques : son origine se cache dans cette pé­
riode primitive, d'où sont sortis tant d'usages religieux 
qu'on trouve établis plus tard, sans que leur commen­
cement ait une date dans l'histoire. Bien que cet insigne 
soit communiqué aux patriarches et aux archevêques, il 
n'en est pas moins un attribut essentiellement papal. Us 
n'en jouissent que lorsque le Pape leur en fait la con-

4 In lYov. Te&tam., passim. 
* Nomen civitatisDei mei novae, Jérusalem. {ApocaL, c. ni, v. 
3 ln domo Dei coirversari, quse est Ecclesia Dei vivi, columna et 

firmumentuui veritatis. (S. Paul., Epia, i ad Timoth., c. m, v. 15.) 
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cession : lui seul le porte de plein droit. Les pallium 

sont déposés dans une urne resplendissante, placée sur 

le tombeau de saint Pierre. C'est là que le Pape les fait 

prendre pour les envoyer aux métropolitains, afin de 

marquer, par le lieu même d'où ils sortent, que l'auto­

rité du prince des Apôtres, continuée clans ses succes­

seurs, renferme seule la plénitude du pouvoir spirituel. 

Mais le pallium énonce l'idée du pouvoir sous la forme 

de la charité. Les petits agneaux, que Ton bénit tous 

les ans, dans l'église de Sainte-Agnès hors les murs, le 

jour de la fête de cette sainte, fournissent la laine dont 

il est composé, et c'est à ce tissu que se rattache la si­

gnification particulière du pallium. Un écrivain du 

5 e siècle, saint Isidore de Péluse, l'explique en ces ter­

mes : « Cet amict sacerdotal, qu'on porte sur les épaules, 

« et qui n'est pas fait avec le lin, mais avec la laine, 

« signifie la toison de la brebis égarée, que le Seigneur 

« a cherchée, qu'il a trouvée, qu'il a rapportée sur ses 

« épaules. CaiTévèque, qui est une copie du Christ, en 

« remplit les fonctions, et son costume même doit an-

« noncer à tous qu'il doit imiter ce grand et cebonPas-

« teur, qui a voulu se charger des infirmités de son trou-

« peau 1. » Les Papes ont consacré celte signification 

1 Id autem amiculum quod sacerdos hmneris geslat, atque ex 
lana non ex lino contextum est, ovis illiusqnain Dominus oberran-
tem qwesivit, inventamque humeris suis su>tulit, pellem désignât. 
Episcopus enrm qui CUvisii typum gerît, ipsius munere iiingitur, 
atque ipso etiam habitu illud onmibus ostenriit, se boni îlhus ac 
magni pastoris iinîfalorem esse, <[iii » régis inliriiiîtates sibi ïerendas 
proposuit. (ïbid. Pelus., Jib. i, iïpht. c\ww.) 
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dans leurs rescrits. Un diplôme de Clément II, adressé 

à un archevêque de Salerne, vers le milieu du 11 e siècle, 

reproduit les mêmes idées avec plus de précision : « Le 

« pallium, formé par la toison d'une brebis, doit vous 

c< rappeler que vous êtes pasteur. Vous devez le ceindre, 

« le porter sur vos épaules; soyez alors averti par lui 

« que vous êtes tenu de regarder de tous côtés pour \oir 

« si quelque brebis ne s'égare pas, si elle ne va pas 

« tomber sous la dent des loups, et que vous devez, si 

« par malheur cela arrive, la charger sur vos épaules, la 

« rapporter au bercail, la réunir à l'ancien troupeau1. » 

Urbain II, en confirmant par un diplôme les privilèges 

de l'église deBari, à l'occasion de la translation du corps 

de saint Nicolas, dit aussi à Tévèque de cette ville : « Cet 

« insigne vous recommande d'aimer Dieu de tout votre 

« cœur, de toute voire âme, de tout votre pouvoir, et 

« votre prochain comme vous-même. Si toutes les ver-

« tus sont l'ornement nécessaire de celui qui est décoré 

« du pallium, c'est surtout la vertu la plus haute, la 

« charité, qui doit être sa compagne inséparable2. » Tel 

1 In quo, quia de veïlere ovis est, intellîge teovium pastorem. Et 
quia en eircumeingeris, et eliam eirca humeros portas, cognoscas et 
undique circunispicias, ne a:iqua erret, et in morsus incidat hipo-
rum. Uuod M aliquando (quod absitj continent, eam babeas in hu­
meros ad cauïam reportare, et pristina? societati coadunare. (Diplom. 
Clément. II ad arckiepisc. Saler tin.) 

- Ista sunt pallii, ista sunt hujusmodi indumenti, ut Deum ex loto 
corde, tota anima et omni virtute diligas, et proximum tuum sicut te-
ipsuin. Nam, licet ad usuin pallii, omnium virtutum ornamenta sint 
necebbaria, inseparabiliter tanien chantas, quse omnes superexcedit, 
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est donc le caractère de cet attribut papal, dont le sou­

verain pontife possède la propriété, et dont il concède 

l'usage aux métropolitains. L'idée de l'autorité et celle 

-du dévouement sont entrelacées dans ce tissu : il est le 

symbole de leur union, il est tout pénétré de cette pen­

sée, que le pouvoir est l'esclavage sublime de la charité. 

Avec ces idées on remarque avec plus d'intérêt cet 

emblème dans les vieilles peintures que le temps a 

épargnées. Les portraits de Grégoire IV dans la mo­

saïque de Saint-Marc, de Pascal I e r dans celle de 

Sainte-Praxède et de Sainte-Cécile, de Léon III dans son 

Triclinium, dllonorius I e r dans la mosaïque de Sainte-

Agnès hors des murs, sonl revêtus de cet antique orne­

ment ; on voit que c'est le même insigne que le pallium 

actuel, malgré quelques différences de forme et de lon­

gueur, survenues depuis le 12 e siècle. La chaîne de ces 

monuments se rattache aux témoignages historiques qui 

nous signalent le pallium pontifical à des époques plus 

rapprochées du siècle des Apôtres *. Mais, si nous vou­

lons rapporter le signe à la clîbse signifiée, nous devons 

fixer nos regards sur l'image du bon Pasteur dans les ca­

tacombes. Cette image, qui offre à la fois la figure du 

Christ et le modèle de ceux qu'il a chargés de pailreses 

agneaux et ses brebis, est le sujet le plus fréquemment 

reproduit dans les plus anciennes peintures de Rome 

hac pollentem dignitate comitari convenif, (Diploia. Urbain II ad 
episc. Barens. post translation, corp. S. Kicolai.) 

* Vid. Baron., An. EccL, ad nomen Pallium episcupale, in in­
dice. 
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souterraine. Cette répétition systématique nous fait voir 

à quel point on était préoccupé de l'idée qu'il exprime, 

et la même impulsion qui se faisait sentir dans la pein­

ture a dû se produire aussi sous les formes de la litur­

gie. Cette idée a donc été traduite de deux manières : 

dans la peinture, par la brebis que le berger porte sur 

ses épaules et sur son cou ; dans la liturgie, par ce tissu 

de laine suspendu au cou et sur les épaules du pontife, 

et « qui signifie, dit saint Germain de Constantinople, la 

« toison de la brebis 1 . » Ly Rituel a incorporé, dans une 

espèce de chiffre portatif, la pensée dont la peinture im­

primait l'image sur les murs du temple 3 . 

Lorsqu'on rapproche l'un de l'autre, en remontant à 

leurs origines, les trois attributs que nous venons de 

considérer, la couronne, les clefs, le pallium, une grande 

pensée se révèle dans l'ensemble de ce symbolisme. Le 

premier de ces emblèmes, la Couronne, a été emprunté 

à un des plus anciens usages de la vie politique : dès la 

première époque de la fondation des États, les chefs ont 

adopté cet insigne. Le second emblème, les Clefs, se ré-

4 4r,).cT TT,V TOÙ iHoSa-cj £OSÛW. (Theor. rerum Eccles., n° 20.) 
* Rtronius a très-bien remarqué cette liaison. Après avoir parlé 

de Limage du bon Pasteur, tracée sur les calices, suivant le témoi­
gnage de Tertullien (de Pudic., c. x), il ajoute : « At non in calici-
« bustantum expriuiebaturima^o pa^oris, ovemperditam humeris 
« gestantis, pastnralis iudulgenliœ atque riemeutiu' typum praefe-
<t ventis, sed et in sacris quoque vestibus, aiiia tamen signis idem 
« representahatur exemplum, nempe ejûsropali illo indumento, 
« mauni honoris insigni, ex l:m:i ronleclo, quod diximus Pâl­
it Hum, » etc. (Ad an. a 10, art, xv.) 
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fère primitivement, comme nous l'avons vu, à un des 

plus anciens usages de la vie domestique, au temps où 

les familles ont commencé à résider dans une habitation 

stable, dans une maison : dès lors le droit d'ouvrir ou 

de fermer les portes, de posséder les clefs, a été le privi­

lège du père. Les images que rappelle le troisième em­

blème, le Pailium, le signe du bon pasteur des brebis, 

reportent la pensée à une époque encore plus lointaine, 

aux premiers temps de la vie pastorale, lorsque les 

hommes campaient sous des tentes au milieu de leurs 

troupeaux : alors a commencé le devoir du berger, dé­

fendant ses brebis contre les attaques des animaux sau­

nages et courant après celles qui s'étaient égarées. Sous 

ces rapports, les attributs pontificaux, qui expriment la 

royauté, la paternité, la sollicitude pastorale dans l'ordre 

spirituel, se trouvent correspondre aux trois phases qui 

ont marqué les premiers développements de la société 

humaine. Ces attributs n'ont pas sans doute été choisis 

en vue de cette corrélation : elle s'est rencontrée natu­

rellement, par la simple végétation des idées chrétien­

nes, qui ont produit leurs formes symboliques. C'est 

pour cela que de pareilles harmonies ont quelque chose 

de plus beau encore et de plus profond que si elles 

étaient le résultat d'une combinaison systématique. 

VIII . CEREMONIAL. 

1° Baisement des pieds. 

Après nous être occupé des attributs personnels do la 
Papauté, nous avons maintenant à parler des signes de 
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respect filial dont la piété des fidèles l'environne. L'u­

sage du prosterneraient, comme marque de vénération, 

remonte à la plus haute antiquité. La Bible nous le fait 

voir sous les tentes des patriarches. À partir de la Ge­

nèse, nous trouvons dans les livres saints une longue 

série de passages, où le ternie qui exprime cet acte 

est employé pour caractériser, soit un hommage rendu 

à Dieu, soit une marque légitime de respect envers des 

créatures. Une démonstration, une attitude, un geste 

changent en effet de caractère, suivant la signification 

qui leur est attribuée, suivant les sentiments qui les dé­

terminent. Lorsque saint Jean, dans l'Apocalypse, veut 

se précipiter aux pieds de l'ange, qu'il pouvait être 

tenté de prendre pour Dieu môme, l'esprit céleste lui 

défend une démonstration fondée sur une semblable 

méprise. Il se hâte de l'avertir qu'il n'est lui-même 

qu'un des serviteurs de Dieu \ mais le bons sens vous 

permettra-t-il d'abuser de ce texte ou d'autres sembla­

bles, pour accuser d'idolâtrie un fils prosterné devant 

son père mourant qui lui donne sa bénédiction ? Dès les 

temps apostoliques, l'Apocalypse renferme une appro­

bation de cet usage envers les pontifes de l'Église. Le 

Fils de l'homme ordonne à saint Jean d'écrire ces pa­

roles à l'évêque de Philadelphie au sujet de certains sec­

taires : « Je ferai en sorte qu'ils viennent, quils se 

« prosternent devant tes pieds, et qu'ils sachent que je 

« t'ai chéri 2. » L'Église des premiers siècles vit lespé-

1 Vide no feceris, conservus enim tuus sum. (Apoc. c. \xn, v. 9.) 
a Ecce iàciam illus ut veniant et adorent ante pedes tuos, et scient 
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nitents se prosterner aux pieds des prêtres et des servi­

teurs de Dieu \ Les actes de sainte Suzanne, martyrisée 

à Rome dans le 5 e siècle, rapportent que cet usage 

était aussi une démonstration de respect usitée eu-

vers les souverains Pontifes. Si ces actes ne sont pas 

authentiques, quoiqu'ils soient d'ailleurs très-anciens, 

ils servent du moins à nous faire entrevoir l'antiquité de 

la coutume dont il s'agit. Cette partie de ïbrgueilleux 

cérémonial du Vatican paraît dater de l'époque où une 

grotte souterraine, taillée dans le tuf, a été bien sou­

vent le palais des Papes : c'était l'étiquette des Cata­

combes. 

Les siècles suivants ne virent aucune raison d'y dé­

roger; elle acquit, au contraire, un nouveau relief. La 

quia ego dilexi te. (Cap. ni, v, 9 . ) — Le prosternenvnt a été souvent 
désigné sous le nom d'adoration. On a dit dans le marrie sens Y ado­
ration de la croix, etc. Lorsque cette expression i été introduite 
dans le style liturgique, elle n'avait pas le sens qu e nos langues 
modernes lui on t donné, en la détournant de sa signification pr i ­
mitive, pour lui faire exprimer un ordre de sentiments exclusive­
ment réservé à Dieu seul. En latin, le mot adorare signifie se pros­
terner en signe de vénération. C'est là son sens propre, que le 
langage des premiers chrétiens et la liturgie de l'Église lui ont 
conservé. Les passages de la Bible où il exprime un acte de respect 
envers des créatures sont très-nombreux. On en voit un exemple 
dans le texte de saint Jean, que je viens de citer. Les écrivains pro­
testants, qui ont abusé de l'emploi de ce mot dans la liturgie pour 
prêter aux catholiques une adoration sncrilége, avaient oublié leur 
latin, ou, s'ils le savaient, ils avaient oublié la bonne foi. 

1 Nam de ipso habitu atque viclu mandat (exomolegesis)... i n ­
gérai scere... presbyteris advolvi, caris Dei adgeniculari. (TertulL, 
lib. de Pœnîlent., c. 
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coutume populaire devint un usage impérial. Lorsque 

les papes, Jean I e r et Constantin, se rendirent à Constan-

tinople, le premier en 525, le second en 710, toute la 

ville alla processionnellement à leur rencontre, et les 

empereurs Justin le Vieux 1 et Justinien le Jeune se 

conformèrent à l'ancien usage. Le peuple chrétien vit 

avec plaisir le diadème des Césars s'abaisser devant les 

héritiers du pêcheur*. 

Il s'était fait toutefois un changement. La piété des 

fidèles avait inventé cet hommage envers les Papes, à 

l'époque où ceux-ci n'avaient pas de palais. Mais après 

qu'ils se furent accoutumés à recevoir dans leur palais 

de Latran les chrétiens de différents pays, qui leur ap­

portaient les respects de toute la terre, les Papes inven-

tèrcnl à leur tour un moyen humblement ingénieux d'at­

ténuer l'hommage qui leur était rendu. Ils firent tracer 

* Occurrerunt beato Joanni papœ à milliario duodecimo omnis 
civitas cum cereis et crucibus, e t c . . Tune Justinus Augustus dans 
honorem Léo, humiliavit se promis in terram, etc. (Anastas. fiibl., 
in Joan. 1, pap.) 

Augustus christianissimus (Justinian. junior) cum regno in capite 
se prostravit, pedes osculans pontifias; deinde in amplexum 
mutuum corruerunt, et facta est laetitia magna in populo, etc. 
(Ibid., in Constantin., pap.) 

â Photius, le premier auteur d'un schisme à jamais déplorable, 
a parlé de l'usage en question dans les termes les plus respectueux : 
v Quod si quilibet nostrum ad tuam paternam benedictionem pro-
« l icùu, et luis \enerabilibus pedum vestigiis frui voluerit, mihi 
« quant maxime jucutiduut frit, inmo et pnealiis omnibus rébus 
o décorum ; sine tamen ïm*tro emisensu c*l ahbijue lillerisconnnen-
« datitiis, non item. » (EpistoL vu, ad Nicol. I. Pont.) 

file:///enerabilibus
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ou broder une Croix sur le haut de leur chaussure, afin 

de rendre à ce signe sacré le baiser des fidèles. Le plus 

ancien monument qui retrace cet usage appartient à la 

première moitié du 7 e siècle : c'est la mosaïque qu'Ho-

norius Ier a fait exécuter dans l'abside de la basilique de 

Sainte-Agnès, sur la voie Nomentane. Le pape présente 

à la sainte cette église qu'il vient de réédifier. L'inscrip­

tion contemporaine est composée de trois quatrains : le 

dernier recommande à l'attention le portrait d'Hono-

rius. « Ce pontife, y est-il dit, est désigné ici par ses vè-

« tements et par son œuvre, et la sérénité de son cœur 

« brille sur son visage 1. » On voit que ce portrait avait 

été soigné : les détails du costume ont dû être fidèle­

ment reproduits. La chaussure du pape est marquée 

d'une croix blanche. Nous retrouvons le même signe 

dans un autre monument du 7 e siècle, dans les portraits 

de Jean IV et de son successeur Théodore I e r , que nous 

offre la mosaïque de l'oratoire de Saint-Venant, à côté 

de la basilique de Latran. Cette mosaïque a été commen­

cée par le premier de ces papes et achevée par le second. 

La croix de leur chaussure est noire. Voyez aussi un 

portrait qui date des premières années du 8 e siècle, 

celui du pape Jean VII2, conservé dans la basilique sou­

terraine de Saint-Pierre. L'usage touchant, dont nous 

1 Sursum versa nutu quod cunctis cernitur uno 
Prœsul Honorius ha?c vota dicata dédit. 

Vestibus et factis signantur illias ora 
Lucet et a^pectu lucida corda ^erens. 

• Jobannes indiynus episropus ïecii. [Inscription du portrait ) 

u. 5 
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venons de signaler les premières manifestations monu­

mentales, ne s'est pas perdu dans l'âge moderne. On 

peut l'observer dans une série continue de monuments 

funèbres qui commence au tombeau d'Urbain VI dans 

le 14 e siècle, et finit par celui d'Innocent VIII, dans les 

dernières années du 15 e . Les statues papales du siècle 

suivant, de Pie III à Saint-André délia Valle, de Léon X à 

la Minerve, de Paul III, de Pie IV, de Grégoire XIII, à 

Saint-Pierre, de Pie V et de Sixte-Quint, à Sainte-Marie-

Majeure, attestent la perpétuité de cet usage et des dé­

monstrations de respect qui lui ont donné lieu originai­

rement. Les derniers temps ont rendu à celles-ci le lustre 

antique des persécutions subies par les papes. Quand, 

dans les salons du Luxembourg, le Directoire faisait pa­

rade du bâton enlevé à Pie VI captif, comme si c'eût été 

le monument de la Papauté détruite, tout l'univers-ca-

thoiique aurait voulu faire le pèlerinage de Valence, 

pour s'y prosterner aux pieds du pontife mourant. Les 

rares visiteurs, admis à vénérer Pie VII dans sa prison 

de Fontainebleau, lui ont porté des hommages plus pro­

fonds que n'en avait reçu Léon III, lorsqu'il avait posé 

la couronne des Césars sur le front de Cbarlemagne. 

Il arrive quelquefois que des coutumes bien simples 

réfléchissent tout un système d'idées, qui ont concouru 

à les former, à peu près comme certaines plantes révè­

lent, par le fait même dé leur existence, la qualité du 

soi où sont leurs racines, et du climat sous lequel elles 

fleurissent. L'usage dont nous venons de parler nous en 

offre un exemple : il y a ici, sous une étiquette de cour, 
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une thèse sociale. Cet usage est en effet le produit natu­

rel d'un ensemble de pensées et de sentiments très-

profonds, liés aux bases même de la civilisation chré­

tienne. La vraie civilisation doit organiser un système 

4e démonstrations de respect. Dans tout ce qui tient au 

sentiment, les signes sont le complément presque né­

cessaire de la parole, ils forment un langage à la fois 

plus imposant et moins individuel, parce qu'un usage 

consacré par le temps est comme la parole permanente 

de la société. S'il fallait supprimer les démonstrations 

de respect, il faudrait les attaquer jusque dans le lan­

gage lui-même, il faudrait abolir les formules de civilité 

respectueuse pour les remplacer par le tutoiement uni­

versel ; les terroristes ont été les vrais logiciens de ce 

système sauvage. Mais, d'un autre côté, le sentiment 

de la dignité humaine, le bon goût, qui veut en toutes 

choses de la mesure et de l'harmonie, la sobriété dans 

ce qui est bien, qui est une condition délicate du bien 

même, doivent contenir, en de certaines limites, le sym­

bolisme du respect le plus légitime. Plusieurs nations 

de l'immobile Orient, et plusieurs tribus nomades du 

nouveau monde se sont portées à cet égard vers deux 

extrémités diamétralement opposées. Dans l'Orient, le 

sentiment hiérarchique profondément enraciné, mais 

altéré par l'esclavage, a produit un luxe inouï de révé­

rences, de prostrations, d'attitudes immobiles, de mu­

tisme calculé, de regards attachés à la terre, et de gestes 

pour couvrir les yeux indignes de contempler la face du 

souverain. Les démonstrations de respect ont été, au 
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contraire, à peu près annulées chez divers peuples sau­
vages dominés par un fougueux instinct d'égalité et 
d'indépendance. Si quelques-uns de leurs chefs étaient 
tout à coup transportés du fond de leurs huttes dans la 
basilique de Saint-Pierre, au moment où chaque membre 
du sacré collège renouvelle aux pieds du Pape l'hom­
mage de son obéissance, leur simplicité brute s'imagi­
nerait sans doute que nous voyons dans le souverain 
Pontife un être d'une nature supérieure. Si un manda­
rin chinois assistait à nos cérémonies, il prononcerait 
sans hésiter que nous autres barbares nous manquons 
de respect à celui qui devrait être pour nous le chef d'un 

céleste empire. L'instinct chrétien s'est préservé de ces 
deux genres d'excès : il a pris quelque chose dans l'élé­
ment oriental, en adoptant une inclination du corps 
comme base des salutations qu'échangent entre eux les 
personnes qui se respectent réciproquement. Puis, par­
tant de ce principe, que le langage symbolique du sen­
timent doit être gradué pour être vrai, il a établi sur 
cette base une échelle de démonstrations de respect, 
soit envers la Paternité, qui est la royauté dans la fa­
mille, soit envers la Souveraineté, qui est, sous une 
forme ou sous une autre, une sorte de paternité dans 
l'État. Mais, en général, la plus expressive de ces dé­
monstrations n'a pas dépassé la génuflexion simple dans 
les époques les plus hiérarchiques, ou, à d'autres épo­
ques, l'inclination profonde. Le sentiment chrétien ne 
pouvait donc être satisfait qu'en réservant pour le Chef 
de la chrétienté une démonstration encore plus si^nifi-
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cative : l'Église a conservé celle qui avait été adoptée 

spontanément dans les anciens jours du Christianisme. 

Si cet usage s'était perpétué sans aucune modification, 

tel qu'il s'était établi dans ce premier élan de la ferveur 

religieuse, on n'aurait déjà rien à redire. L'esprit chré­

tien toutefois Ta tempéré : il a produit une espèce de 

compromis entre la modestie des Papes et le respect 

des fidèles. De là ce détour, qui rapporte à la Croix du 

Sauveur le témoignage de vénération olfert à la per­

sonne de son représentant : cet hommage, qui est tout 

à la fois, dons l'acte môme qui l'exprime, accepté par 

la dignité de pontife, et refusé par l'humilité de l'homme, 

imprime un caractère unique au cérémonial du Vatican. 

Il est souverainement noble de tous les sentiments qui 

ont concouru à le former. Les Anglais protestants, qui 

dans certaines circonstances fléchissent officiellement 

le genou devant le Roi, le premier gentilhomme du 

royaume uni d'Angleterre et d'Irlande, ont-ils droit de 

s'étonner de l'hommage que nous rendons au premier 

Serviteur des serviteurs de Dieu? Si leur étiquette de 

cour est un reste des siècles féodaux, notre usage re­

monte aux premiers temps du Christianisme persécuté, 

c'est-à-dire de la plus grande liberté morale: car ies 

hommes les plus libres de la terre sont ceux qui meu­

rent pour un devoir. Rien n'est bas quand c'est l'amour 

qui s'abaisse. Qui n'a été heureux et fier, une fois en sa 

vie, de se prosterner devant son père? Si l'égalité pro­

scrit cela, l'égalité est une sotte. L'immortelle féodalité 

de la piété filiale ne passera pas. Nous nous moquons 

5 . 
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de ceux qui s'en moquent. Un protestant illustre a dit 

que l'Église catholique est la plus grande école de res­

pect qui ait existé dans le monde; mais elle ne Ta été 

qu'en organisant une hiérarchie de formes respec­

tueuses, en réservant l'hommage le plus profond au 

seul pouvoir qui soit assez haut pour n'avoir d'autres 

armes que la parole et la prière. A notre avis, c'est un 

pitoyable servage que d'avoir l'esprit courbé sous de 

petites idées qui ne savent pas même entrevoir cela. 

En parcourant les pages qui précèdent, quelques lec­

teurs les auront trouvées probablement bien singulières 

dans le temps où nous vivons. Le monde s'agite sur ses 

bases, et, dans cet ébranlement universel, nous écrivons 

tranquillement la théorie d'une génuflexion. Eh! oui, 

nous sommes ainsi faits comme catholiques I II y a long­

temps qu'une manie du même genre existe dans l'Église; 

c'est pour nous une tradition de famille. Les papes des 

Catacombes ont fait des règlements sur l'eau bénite. 

Après l'agonie de l'empire romain, Grégoire II ramassa, 

parmi les décombres de l'Italie, une plume pour rédiger 

une ordonnance sur les lampes d'un tombeau. Dans le 

moyen âge, les Papes ont signé des règlements pour les 

sacristains, de cette même main qui agitait sur l'Europe 

frémissante le drapeau des croisades. Lorsque le feu 

souterrain des révolutions fait éruption au sein du peu­

ple, le prêtre n'en est pas moins attentif à consulter 

chaque matin les rubriques pour réciter son bréviaire 

sur le cratère du volcan. La même disposition nous suit 

dans tous nos travaux : c'est en vertu de cette vieille 
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habitude que les écrivains catholiques aiment à dé­

fendre les usages de l'Église dans leurs plus menus dé­

tails, alors même qu'elle est attaquée dans ses droits les 

plus élevés. Nous tenons à reconnaître l'esprit qui ra­

nime jusque sous ses formes les moins éclatantes, 

comme un naturaliste recherche, sous des phénomènes 

en apparence peu importants, la vie de la nature. C'est 

pour nous une grande chose que d'être imperturbables 

dans le soin des petites : nous sommes assez rassurés 

sur l'avenir, nous avons assez de calme dans l'âme, 

pour que les agitations qui nous entourent, les distrac­

tions qu'elles provoquent n'aient pas la puissance de 

nous faire négliger une seule parcelle de nos saintes et 

paisibles études. 

2 a Siège gestatoire. 

C'est aussi pour cela que nous marquerons ici l'ori­

gine et la signification d'un emblème qui ne frappe d'or­

dinaire que par sa singularité. Le Siège gestatoire du 

Pape est escorté de deux grands éventails de plumes 

blanches. Cet attribut dérive d'un usage qui remonte 

aux premiers siècles. Voici, en effet, ce que nous lisons 

dans le livre connu sous le nom de Constitutions Apo­

stoliques : c< Que deux diacres, placés aux deux côtés de 

« Pautel, tiennent un éventail fait avec des membranes 

« minces, ou avec des plumes de paon, ou avec un 

« voile et qu'ils s'en servent pour chasser doucement 

« les mouches, de peur qu'elles ne tombent dans les 



84 CHAPITRE VII. 

«breuvages 1. » Toutefois, ce service matériel n'était 
pas alors plus nécessaire qu'il ne l'est aujourd'hui, où 
l'on s'en passe aisément : aussi avait-il une autre rai­
son que celle de son utilité, une raison symbolique em­
pruntée aux usages de la vie civile. L'emploi de ce 
genre d éventails n'avait lieu, dans le monde romain, 
que parmi la haute classe de la société : leur présence 
annonçait la dignité du personnage qu'ils accompa­
gnaient. Les chrétiens en firent un emblème des gran­
deurs spirituelles. C'est ce que prouve un vers antique 
trouvé dans les Catacombes et déposé au Musée chrétien 

du Vatican : près de la Vierge, portant l'enfant Jésus, 
un personnage, qui peut être un ange habillé en diacre, 
tient un éventail. Mais tout en plaçant cet attribut à côté 
du prêtre à l'autel, en signe de vénération religieuse, la 
piété primitive lui donna en même temps une autre 
signification, correspondant à sa destination prati­
que. Les éventails, employés pour repousser les insec­
tes, figurèrent la protection, les ailes des anges écar­
tant loin du prêtre les distractions mondaines, ces in­
sectes de la prière; ils lui rappelèrent le recueillement 
dans lequel son âme doit être absorbée. Cet usage est 
depuis longtemps tombé en désuétude; mais les ailes 
symboliques, qui se sont envolées de presque partout8, 

1 Duo diaconi ex utraque parle ajtaris teneaut ilabellum extemû-
1ms înevubranis, vel ex pavonuai pennis, vel ex vélo, quibusïeniter 
ahigant prœtervolanles bestiolas, ne in poeula incidant. (Const. 
A}JO&t.t e. M X . ) 

* I/aivïievêque de Messine, révoque de Troja, dans la Pouille, et le 
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sont restées attachées au siège gestaloire du souverain 

Pontife, et font flotter autour de lui des souvenirs qui 

reportent la pensée vers les anciens jours. La société 

romaine, à laquelle les chrétiens des premiers siècles 

ont emprunté l'éventail comme marque d'honneur, 

; conservait en cela quelque chose des usages de l'Orient. 

Sur les bas-reliefs retrouvés très-récemment dans les 

ruines de Ninive, dont la fondation remonte aux temps 

des patriarches, on a revu le parasol symbolique, signe 

de la puissance suprême : usage analogue à celui que 

l'Église a retenu pour le souverain Pontife, et que les 

Papes de nos jours transmettent à leurs successeurs. 

€'est un lien singulier des siècles passés et des époques 

futures, c'est un étrange symbole de la durée, que ce 

réseau de plumes légères, qui serait plutôt un emblème 

de l'instabilité. Le temps semble avoir permis à un 

éventail l'immortalité qu'il refuse aux empires. 

L'usage du siège gestatoire, sur lequel le Pontife est 

assis lorsqu'il entre dans la basilique pour une fonction 

solennelle, et lorsqu'il s'en retourne, est aussi très-an­

cien. C'est ce qui résulte du passage suivant tiré d'un 

antique rituel ou Ordo romain : « Quand le Pontife est 

« entré dans l'église, il ne monte pas tout de suite à 
« l'autel, mais il se rend d'abord à la sacristie, soutenu 

« par les diacres qui l'ont reçu au moment oii il est des-

« cenda de la chaise. » Cet Ordo a été rédigé avant le 

règne du pape Gélase F r , qui a vécu dans le 5 e siècle : 

'grand prieur des chevaliers de Malte, ont conservé l'éventail. (Can-
cellieri, Descriz, de" trepo?itif., art. de Flabello.) 
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il parle de cette circonstance comme d'une coutume 
déjà établie. C'est là encore un de ces usages que le 
Christianisme des premiers siècles a transportés du fo­
rum civil dans la basilique, dans l'assemblée des fidèles, 
qui est le forum chrétien. Le siège gestatoire fut la 
chaise curale des pontifes. Il était naturel d'adopter, 
pour emblème de dignité, les choses auxquelles on atta­
chait généralement cette signification. Le simple bon 
sens pratique a conseillé plusieurs fois de faire passer 
dans la société spirituelle certains usages significatifs 
empruntés à la société civile : mais cette translation a 
une raison profonde, elle a son type dans l'organisation 
même du langage humain. La plupart des mots, qui dési­
gnent des opérations de l'âme, sont des métaphores, des 
expressions figurées, dérivées de ce qui se passe dans 
le monde des corps. Le langage symbolique a procédé 
de la même manière : les usages civils transformés en 
usages religieux sont les métaphores du symbolisme. 

On retrouve chez un grand nombre de peuples an­
ciens et modernes des usages plus ou moins analogues 
à cette espèce de marche triomphale, par laquelle un 
personnage auguste, environné de respects, s'avance 
au milieu d'une assemblée en restant immobile sur 
son siège. Il semble qu'on a toujours attaché une idée 
de majesté au repos dans le mouvement. Le mouvement, 

au moyen duquel s'exerce l'activité ou la puissance de 
l'homme, et le repos, qui est l'indice de la satisfaction 
de ses facultés, sont deux conditions de notre nature. 
Elles sont en état de discorde sur la terre. L'activité 
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ne s'exerce qu'en tombant sous le joug de la fatigue. 

L'accord doit se rétablir ailleurs. La qualité des corps 

glorieux, que le catéchisme désigne sous le nom d'agi­

lité, implique le mouvement sans effort, l'alliance de 

l'activité parfaite et du parfait repos. Personne n'ima­

ginera, je l'espère, que je veuille attribuer à une con­

ception de ce genre l'origine de l'usage dont il s'agit : 

je dis seulement que la généralité de cet usage semble 

. correspondre à un instinct de l'humanité qui saisit 

Confusément, dans l'union simultanée du mouvement 

et du repos, quelque trait d'un mode supérieur d'exis­

tence, comme si cet instinct était un vague pressenti­

ment d'un état futur. Dans un temps où une foule 

d'hommes ne considèrent les choses élevées que par le 

côté le plus bas et le plus grossier, il convient de leur 

faire remarquer quelquefois comment les actes les plus 

matériels, regardés par un certain endroit, confinent à 

un ordre d'idées dans lequel s'ouvrent des échappées 

de vue vers de profonds mystères. S'il est permis d'ap­

pliquer à des faits une locution qu'on n'emploie que 

^ pour les personnes, ces usages pensent plus de choses 

qu'ils ne semblent en dire. 

J 'aurais à expliquer ici un ordre de cérémonies re­

ligieuses plus élevé et plus significatif, si les limites, 

que m'imposent les proportions de mon livre, me per­

mettaient d'examiner en détail le rit des Messes ponti­

ficales. Je me bornerai à quelques observations qui 

rentrent particulièrement dans l'objet de cet écrit. 
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5* Encensement. 

L'encensement est une des belles cérémonies du 
culte catholique. L'Église a choisi l'encens comme une 
sorte de prémices des parfums de la création. Sa fu­
mée, qui a rempli les chapelles des catacombes, s'é­
chappera encore, à la fin des temps, du dernier sanc­
tuaire chrétien. La plus pauvre église de village voit 
apparaître, comme la basilique vaticane, ce mystérieux 
et poétique nuage. Mais de toutes les cérémonies où il 
figure, celle de l'encensement solennel, adressé au Pape 
au milieu des plus grandes pompes religieuses, est 
plus particulièrement remarquée par cette foule d'étran­
gers non catholiques qui assistent aux fonctions ponti­
ficales. C'est le point de mire le plus ordinaire de cer­
taines critiques auxquelles il nous faut bien répondre 
de temps en temps, quoiqu'elles nous paraissent pué­
riles. On serait moins pressé de les faire, si l'on voulait 
bien prendre la peine de savoir que l'encens a deux si­
gnifications très-diverses dans les cérémonies de l'Église. 
Offert à Dieu, il est un symbole spécial de l'adoration 
souveraine ; accordé aux créatures, il est un honneur 
rendu aux dons de Dieu en elles, au sceau de la ré­
demption, à l'élément divin qu'elles ont reçu. L'Église 
n'encense pas seulement les prêtres, elle encense le 
peuple chrétien, les pierres' de l'autel et le cadavre au­
guste de ce pauvre qui mendiait hier à votre porte. Elle 
encense donc aussi le Pape. L'encens, comme les autres 
parfums, n'est pas, que je sache, une profession de foi 
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par lui-môme; il n'est ni religieux, ni idolâtrique, et 

le bon sens dit que, dans remploi de ces choses, tout 

dépend de leur signification publique et avouée. En 

donnant à la même cérémonie deux significations dif­

férentes, selon qu'elle se rapporte directement à Dieu 

ou aux hommes, nous faisons pour les emblèmes ce 

qu'on fait pour les mots dans le langage ordinaire. Les 

çaots de vénération, d'honneur, d'hommage, de prière, 

servent à exprimer les relations avec Dieu et avec les 

hommes. Pourquoi le langage symbolique ne suivrait-il 

pas les règles du langage parlé, puisque ce sont les 

mêmes pensées traduites en deux langues, l'une pour 

les oreilles, l'autre pour les yeux? C'est une admirable 

nécessité pour le langage humain que d'être obligé de 

constater, par la similitude même des mois, que nos 

bons sentiments envers les hommes sont, non pas égaux, 

mais semblables à nos sentiments envers Dieu, et qu'ils 

en sont une dérivation. Par la même raison j'admire le 

culte catholique précisément parce que, tout en adorant 

l'Être infini dans son incompréhensible essence, il est 

pénétré de cette pensée qu'il faut aussi honorer les 

créatures en Dieu. Tous les hommages rendus à ce qu'il 

y a de sacré dans les fidèles, les prêtres, les pontifes, 

les saints, les anges, ne font que passer à travers pour 

glorifier les dons de Dieu en montant vers lui, sembla­

bles à cette fumée des encensoirs, qui, après s'être ré­

pandue parmi la foule agenouillée dans Saint-Pierre, 

monte le long des colonnes et des chapiteaux, et va se 

fixer au faite de cette coupole qui ligure le ciel. 

H . t> 
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4° Le rit de la Communion* 

La cérémonie de l'encensement, malgré sa belle si­

gnification, offre toutefois beaucoup moins d'intérêt 

que le rit observé dans la communion solennelle du 

Pape, Il présente quelques particularités qui le distin­

guent du rit ordinaire. Après avoir donné le baiser de 

paix au diqcre et au sous-diacre, le Pape descend de 

l'autel, traverse le sanctuaire et monte au siège ponti­

fical. Là, à demi assis, quoique incliné par respect pour 

le sacrement, il communie avec une partie des espèces 

consacrées, puis le diacre et le sous-diacre latins 1 con­

somment ce qui reste. L'attitude du Pape et cette com­

munion multiple à la même hostie et à la même coupe 

retracent la première communion des Apôtres assis à la 

table du Sauveur. Mais la raison pour laquelle le Pontife 

se retire de Pautel n'est pas aussi claire. Quelques-uns 

ont cru que ce rit, suivant lequel le Christ, présent dans 

l'Eucharistie, va en quelque sorte trouver, à quelque 

distance, celui qui est le représentant spirituel de l'hu-

» Nous yoyons encore ici un exemple du soin respectueux avec 
lequel l'Église pourvoit au maintien des anciens rites, réunis dans 
son sein. Le pain azyme, employé dans la célébration des saints 
mystères selon le rit latin, étant remplacé, dans la liturgie grecque, 
par le pain fermenté, le diacre et le sous-diacre du rit grec ne 
pourraient participer à la communion du Pape sans s'écarter, pour 
le moment, de l'usage établi dans leur liturgie. Une dispense, qui 
leur serait accordée pour une circonstance aussi solennelle, serait 
bien concevable; mais l'Église a préféré l'observation de la règle aux 
motifs qui sembleraient justifier une exception. 
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manité, a pour objet de figurer la condescendance misé­

ricordieuse avec laquelle le Verbe divin, en s'incarnant, 

est venu chercher l'humanité qui s'était éloignée de lui. 

On a pensé aussi que le Pape s'éloigne en signe d'humi­

lité, en commémoration du péché de saint Pierre, comme 

pour signifier qu'il n'osera recevoir le Sauveur que 

parce que le Sauveur daigne venir vers lui. Innocent III 

a donné une autre interprétation. « Le pontife romain, 

« dit-il, fait la fraction de l'hostie à l'autel, et la com-

« munion sur son siège, pour rappeler que le Christ a 

« rompu le pain en présence de deux disciples à Em-

« maûs, et a mangé à Jérusalem en présence de dix 

<c Apôtres 1. Nous lisons (dans l'Évangile) qu'il a rompu 

« à Emmaùs, mais non pas qu'ily ait mangé : nous ne li­

ft sons pas qu'il ait rompu à Jérusalem, mais qu'il y a 

« mangé 2 . » Voici maintenant l'explication donnée par 

saint Bonaventure : « Le Christ a souffert en public 

« sous les yeux de tous ; de là vient que le Pape, dans 

« la messe solennelle, prend le corps du Christ sous les 

« yeux de tous, car il est assis sur sa chaire et se tourne 

« vers le peuple 3 , » pour accomplir l'action sacrée qui 

1 On voit que la manducation dont il s'agit est celle qui a eu 
lieu lors de l'apparition du Christ aux Apôtres, après sa résurrection 
et en l'absence de saint Thomas. 

8 Romanus pontifex ideo non communicat ubi frangit, sed ad 
akare fraugit, et ad sedem communicat, quia Christus in Emmaùs 
coram duobus discipulis fregit, et in Hierusalem coram decem 
Apostolis manducavit. In Emmaùs fregisse legitur, non manducasse; 
in Hierusalem non legitur fregisse, sed legitur manducasse. (Lib. vi, 
c. u» Myster. miss.) 

5 Christus in communi et omnibus videntibus passus est. Unde 
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a lieu en commémoration delà mort du Sauveur. Enfin, 

selon Durand, « il convenait que le souverain Pontife, 

« le chef de l'Église, qui représente éminemment le 

« Christ, communiât dans un lieu plus élevé que l'en-

« droit ordinairement réservé à la communion 1. » Les 

deux dernières explications mystiques que nous venons 

de rapporter suggèrent une explication pratique qui, 

du reste, ne les exclut pas. On a voulu que la commu­

nion solennelle du père commun pût être vue par un 

plus grand nombre des assistants. Les personnes étran­

gères à la piété ou à la foi ne comprennent guère une 

raison de ce genre ; mais les cœurs dans lesquels le 

sentiment catholique est vraiment développé n'ont 

guère besoin qu'on la leur explique. Qu'est-ce en effet 

que la communion? C'est l'acte terrestre le plus divin 

de l'union de l'homme avec Dieu, et des hommes entre 

eux; c'en est la consommation la plus parfaite dans les 

conditions de la vie présente. Le sentiment de cette 

union trouve, dans cet acte, sa vivacité la plus céleste 

unie au calme le plus profond. Lorsque des êtres bien-

aimés s'avancent vers la sainte table, nous les suivons 

des yeux avec les émotions d'une amitié divinisée. Une 

famille sent comme un sceau surnaturel s'imprimer 

Papaquando sumit corpus Christi in missa solemni, sumit omnibus 
videutibus : nam sedens in cathedra se convertit ad populum. (In 
Psalm., 21.) 

1 Sicut summus pontitVx est Chribli vicarius, et caput omnium 
qui in Ecelesia degunt, lia Chri*tum Ecclosiaî caput perfectius ac 
sublimius représentai, ad sublimiorem loeum communicare solrt. 
[HationaL, lib. iv, c. M.) 
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sur son unité intime, lorsqu'elle voit le mystère de Vai­

llance se reposer sur ses lèvres et dans le cœur du chef 

ou de l'aïeul qui la représente tout entière. L'unité ca­

tholique étant personnifiée dans le Pape, toute l'Église 

communie avec lui et en lui : cet acte exprime, au plus 

haut degré, l'unité de l'amour dans l'unité de la loi. 

5* Bénédiction. 

Le caractère de la Papauté est empreint, sous une 

autre forme, dans la bénédiction de la Ville et du Monde 

que le Pape donne, deux fois par an, du haut du vesti­

bule de la basilique Vaticane1. Cette cérémonie est si 

connue, si renommée, qu'il est presque aussi difficile 

d'en parler sans répéter ce qui a été déjà dit, qu'il serait 

peu convenable, dans un livre comme celui-ci, de la 

passer sous silence. Pour éviter les redites, je substitue­

rai au tableau qu'elle présente l'analyse des sentiments 

auxquels elle correspond ; je marquerai bien moins le 

comment que le pourquoi de sa beauté. 

Le temps et l'espace étant le double théâtre des 

choses humaines, il est à désirer pour toute belle céré­

monie qu'elle ait, sous ces deux rapports, un encadre­

ment digne d'elle. La décoration dans l'espace, alors 

même qu'elle ne provient pas des aspects de la nature, 

peut être produite par les monuments de l'art. La dé-

1 Cjtie cérémonie a lieu le jeudi saint et le jour de Pâques. Elle 
se renouvelle à Saint-Jean-de-Lalran, le jour de f Ascension, et à 
Sainte-Marie-Majeure, le jour de l'Assomption. 
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coration dans le temps se compose des souvenirs qu'un 

lieu réveille. Les grands souvenirs sont, pour ainsi dire, 

des colonnes qui s'élèvent dans le désert du passé, 

comme les monuments sont des souvenirs matérielle­

ment fixés dans l'espace. Cette double décoration ne 

fait pas faute à la cérémonie dont nous parlons. Ces 

collines abaissées qui se traînent autour de la basilique, 

comme pour faire mieux ressortir la hauteur de sa cou­

pole, cette place du Vatican, avec ses larges espaces, 

seul rendez-vous religieux où aboutissent les chemins 

qui viennent de partout, cet obélisque qui représente 

les siècles, comme la place dont il est le centre repré­

sente les pays, ces fontaines, antique emblème de la 

purification placé à l'entrée du temple, suivant l'usage 

des premiers temps, ce portique circulaire qui entoure 

comme une balustrade le lieu sacré teint du sang des 

premiers martyrs de Rome, ce cirque de Néron, rem­

placé par un cirque de fêtes religieuses, où tous les 

siècles chrétiens ont défilé avec des processions et des 

prières, où Constantin et Charlemagne, l'Orient et l'Oc­

cident se sont agenouillés; en un mot, ce grand forum 

de la chrétienté, aussi bien couronné par ses mille 

souvenirs que par ses 300 colonnes et ses 150 statues, 

fournit à une cérémonie solennelle un encadrement 

qui se prêterait aussi bien à être la matière d'un hymne 

que le sujet d'un tableau. 

Si notre âme est sensible aux harmonies qui existent 

entre un objet quelconque et son entourage, elle n'est 

pas moins frappée des contrastes que cet objet ramène 
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à l'unité. La beauté interne d'une chose se montre dans 

la puissance qu'elle a de dominer les contraires. Les 

impressions que preduit en nous le spectacle de la 

nature tiennent en partie à cette loi : elle s'y trouve 

fréquemment empreinte. Parmi les contrastes qui peu­

vent affecter nos sens, celui du bruit et du silence n'est 

pas un des moins significatifs. Un bruit immense et con­

fus ne révèle par lui-même que la présence de causes 

multiples, ou le nombre : le silence qui le remplace tout 

à coup suppose l'intervention de quelque principe d'u­

nité. Le plus grand bruit n'annonce directement qu'une 

grande puissance matérielle. S'il s'apaise soudainement, 

c'est qu'une puissance inorale est apparue : lorsqu en 

effet le bruit cède à l'action d'une cause physique, il ne 

tombe pas en un instant, il s'affaiblit par degrés. Ce 

genre de contraste se produit sur la place Saint-Pierre, 

lorsqu'au moment de l'apparition du Pape dans la loge 

pontificale, le vaste bruit, qui monte de tous les points 

dé cette place, s'abattant tout à coup, semble se pro­

sterner dans un plus vaste silence. 

Outre la loi des harmonies et des contrastes, il en est 

une autre, celle des proportions, sans laquelle rien 

n'est vraiment beau dans les arts comme dans la nature. 

Mais, lorsqu'il s'agit de cérémonies, cette loi porte spé­

cialement sur les rapports qui doivent exister entre 

l'idée qu elles expriment et les faits auxquels cette idée 

s'applique. Si une cérémonie a la prétention d'être 

grande, sans être soutenue par de grandes réalités qui 

lui correspondent, il y a disproportion entre sa forme 
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et sa matière- Le caractère factice et faux qui en résulte 
ne saurait tromper le sentiment public : le bon goût 
est froissé, sans parler du reste. Le président du con­
sistoire de Genève, l'archevêque de Gantorbéry, le mé­
tropolitain de Moscou, seraient bien les maîtres, si cette 
idée leur passait par la tête, de se mettre à bénir, du 
haut d'un clocher, leur ville et le monde. Mais comme 
chefs de cultes locaux, d'églises nationales, leur charge 
serait-elle de taille à se hausser avec grâce jusqu'à cette 
bénédiction universelle? On ne joue pas, comme on 
veut, le rôle de père commun. Le pontife de la seule 
Église qui ait engendré des enfants parmi tous les 
peuples, est le seul qui puisse se trouver à Taise, et 
avoir un maintien naturel dans la majesté de cet acte. 

La simplicité des moyens employés pour produire 
une noble et belle chose est aussi un de ces secrets du 
sublime que le Créateur nous a révélés dans ses œuvres. 
Imiter dans les nôtres cette simplicité, c'est un grand 
art quand on le fait par système; c'est quelque chose 
de mieux, c'est une grande manière, quand on le fait 
tout naturellement. J'en retrouve la trace dans la céré­
monie qui nous occupe, La bénédiction est assurément 
une fonction auguste, puisqu'il faut remonter, pour en 
trouver le type, jusqu'à la paternité divine. Elle apparaît 
à l'origine des choses, lorsque le Créateur bénit ses 
œuvres; elle reparait à la iin des siècles, lorsque le 
Rédempteur dit : « Venez, les bénis de mon Père. » Le 
temps n'est qu'un jour pour Dieu; l'aurore et le soir 
de ce jour sont bénis par lui. Entre ces deux moments, 
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la (onction de bénir a été accordée à la paternité ter­
restre. On a cru dans tous les temps à l'efficacité mys­
térieuse de la bénédiction paternelle. Cette croyance 
existait déjà, lorsque les patriarches ont planté leurs 
premières tentes, et nous la retrouvons, dans nos vieilles 
sociétés, sous les toits môme qui abritent des doctrines 
impies. Ce jeune homme, qui se croit incrédule, s'é­
tonne d'avoir encore foi à la bénédiction d'un père, 
comme à quelque chose d'indéfinissable qui porte bon­
heur : le mysticisme le tient encore par cet cndroit-15. 
Le Christianisme, en fondant les familles spirituelles 
qu'on nomme paroisses ou diocèses, y a consacré la 
prérogative de la paternité. Il a voulu que le prêtre, le 
père de chaque famille dames, la bénit de la bénédic­
tion même du Christ, qui se perpétue dans l'Église 
comme un héritage impérissable. Elle se reproduit, 
sous différentes formes, pour les principales situations 
de la vie. Comme cette fonction atteint son plus haut 
degré de solennité dans les grandes cérémonies pontifi­
cales, il semblerait, au premier abord, très-naturel que 
l'Église eut choisi, pour celte circonstance, une formule 
spéciale, tout éclatante de paroles aussi solennelles que 

. l'acte lui-même. Elle n'en a rien fait, elle n'y a pas même 
songé. Elle a pris tout simplement la formule que vous 
trouvez dans les plus petits livres de dévotion pour des 
circonstances vulgaires. La bénédiction papale se dis­
tingue si peu des autres par les paroles dont elle est 
composée, que quelques personnes, voyant qu'elle ne 
fait mention ni de la ville^ ni du monde* en ont pris oc-

0. 
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casion de douter qu'elle ait effectivement le caractère-

qu'on lui attribue, comme si le caractère d'une cérémo­

nie était uniquement déterminé par le sens littéral des 

mots. D'où serait venu ce nom de bénédiction Urbi et 

Orbiy sous lequel on la connaît à Rome, en Italie et par­

tout, s'il n'était appuyé sur rien? Il a, en effet, un fon­

dement très-réel. A chaque bénédiction pontificale, il 

y a, sur la grande place du Vatican, des représentants 

de presque toutes les parties de la terre. Le Pape bénit 

en eyx tout ce qui leur est cher, leurs foyers domes­

tiques, leurs parents, leurs amis, les champs qui les 

nourrissent, les lois qui les protègent, les cimetières où 

ils reposeront. Cette bénédiction est en quelque sorte 

forcément illimitée, comme elle l'est volontairement par 

la charité du pontife. C'est une chose admirable que, 

dans un acte si imposant, où le Pape parait dans toute 

sa grandeur, l'Église ait renfermé la bénédiction du 

monde dans les mêmes mots que le curé du dernier 

hameau prononce sur les petits enfants assemblés sur 

son passage au coin d'une borne. En parlant de la beauté 

de la cérémonie de Saint-Pierre, on dit quelquefois : 

C'est pourtant bien simple. Dites au contraire : C'est 

beau, car c'est bien simple. Le mot sera plus juste. 

Il nous reste à indiquer une autre raison de l'intérêt 

qu'inspire le spectacle religieux qui se produit sur la 

place du Vatican. Cette raison n'agit pas sur tous les 

esprits. Elle n'est pas entrevue par ceux que l'ignorance 

ou la frivolité empêche de pénétrer le sens des cérémo­

nies chrétiennes. D'autres, qui en ressentent l'impres-
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sion, n'en ont qu'un sentiment confus. Mais, avec un 

peu d'attention, on la démêle aisément. Dans toute so­

lennité chrétienne, quel que soit son objet spécial, deux 

idées doivent se produire, comme elles doivent se pro­

duire aussi dans l'architecture sacrée. Il n'est pas de 

basilique si splendide, il n'est pas de fêle si joyeuse qui 

ne doive rappeler à l'homme qu'il est pécheur, misé­

rable, et que le plus grand bonheur pour lui, c'est le 

bonheur du pardon. Cette idée est présente de plusieurs 

manières dans la solennité dont nous parlons en ce 

moment. La plus grande partie de la foule qui se réunit 

sur la place pour la bénédiction du Pape vient de cir­

culer dans les nefs de la basilique : elle y a vu, sur les 

tribunaux de la pénitence, les inscriptions par les­

quelles ils annoncent'qu'ils sont établis pour les prin­

cipales langues parlées dans le monde chrétien. Voici 

donc une double universalité : en bas l'absolution uni­

verselle, en haut l'universelle bénédiction. Après que le 

Pape a béni, un prélat lit sur une feuille de papier la 

proclamation des indulgences accordées à tous les fidèles, 

dont le cœur contrit et humilié se prosterne dans le re­

pentir sincère de ses fautes. Les mille voix de la foule, 

l'allégresse des instruments de musique, le son des clo­

ches, suspendus au moment de la bénédiction, vont re-

'prendre l'instant d'après, et, dans cette minute de si­

lence, le souvenir de la misère de l'homme tombe d'en 

haut sur ces bruits de fête. Ne négligez pas de vous unir 

à cette pensée, durant la courte lecture du bref d'indul­

gences. Lorsqu'elle est terminée, le prélat, qui vient de 
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remplir cette fonction, jette en l'air la feuille, qui tour­
noie pendant quelques secondes au gré du veut. Quel­
ques personnes désireraient qu'on supprimât cette for­
malité, comme étant peu d'accord avec la gravité de 
toute la cérémonie. Mais ce vieil usage rappelle la sim­
plicité des formes antiques; il doit être respecté, quand 
ce ne serait que pour cela, et il ne faut pas d'ailleurs 
trop raffiner avec les détails des belles et grandes choses 
que les siècles nous ont léguées. Pour moi, je suis loin 
d'en recevoir une impression qui me contrarie. Il n'est 
pas si mal, je crois, qu'il y ait, dans les spectacles les 
plus majestueux, quelque endroit par où l'imperfection 
des choses humaines, perçant à travers ce qui parait 
grand, y fasse apparaître un signe de la petitesse de tout 
ce qui passe. La vie entière, avec ses plus belles fêtes, 
est à peine une feuille légère qui voltige en tombant 
dans l'éternité : ce papier, ballotté par le vent, vous en 
offre la figure. Attachez-y cette idée en retournant chez 
vous : vous le trouverez assez sérieux. 

La solennité du matin est complétée, le soir, par un 
emblème, exprimant la pensée qui doit terminer toutes 
les fêtes chrétiennes, la pensée du triomphe sur la mort 
ou de la glorification. Un fanal sublime s'allume au 
centre de l'horizon romain. Les villages suspendus aux 
lianes des montagnes de la Sabine, les solitaires du 
mont Soraete, les patres de Tusculum l'aperçoivent, et 
le bateau à vapeur, qui passe à cette heure-là près do 
la côte d'Ostie, salue de loin une tour de lumière, qu'il 
ne rencontre jamais sur d'autres rivages. Vue de près, la 
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coupole de Saint-Pierre illuminée semble ètreMine tiare 

étincelante, posée sur le tombeau du pauvre Pécheur. 

Bien desspectateius n'y admirent rien autre chose que 

de belles lignes d'architecture dessinées en traits de feu. 

D'autres y voient peut-être une image de la justice et de 

la gloire que la postérité rend aux grands hommes per­

sécutés. Le plus simple chrétien a le regard plus per-

.çant. Le monument de la mort, sur lequel est placée 

cette couronne, ne borne pas sa vue; il en voit une 

autre au delà. La lampe, qui veille près du cercueil d'un 

juste, dans un petit caveau, a déjà sa clarté prophétique. 

Mais l'illumination de la tombe devait avoir son apogée, 

elle devait monter jusqu'à la splendeur, et il est mora­

lement beau qu'un sépulcre se trouve être, chaque an­

née, le point le plus radieux de toute la terre. Si j'avais 

le malheur d'être matérialiste, de ne croire qu'à la mort, 

je m'y arrêterais tout pensif devant ce produit étrange 

des instincts de l'humanité. 

Nous venons de parcourir une série de faits bien 

divers, en étudiant l'essence de la Papauté, dans un 

ensemble de choses qui en sont les formes extérieures 

Notre atteution s'est éparpillée sur des détails à plu­

sieurs égards divergents les uns des autres : résumons 

donc l'idée centrale qu'ils concourent à mettre en relief 

Ils expriment l'idée de la paternité morale, du suprême 

pouvoir spirituel, on mêlant à cette idée les doux sen­

timents de iamille transportés dans la sphère de la 

société religieuse. Ils expriment cette idée avec des at­

tributs de glorification, parce que ce genre d'emblèmes 
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est le symbole spécial du pouvoir, parce qu'il est utile 

et juste de glorifier surtout le pouvoir divin, commu­

niqué aux hommes pour étendre le règne de la vérité et 

de la vertu sur la terre, parce qu'enfin le vicaire du 

Christ est, par le caractère dont il est revêtu, le type 

le plus haut de l'homme réhabilité. Mais en même 

temps les idées d'humilité et d'abnégation, résumées 

dans le titre de serviteur des serviteurs de Dieu, rayon­

nent à travers tous ces emblèmes de glorification. Le 

pontife qui ceint la tiare scelle ses décrets avec Vanneau 

du pécheur : la souveraineté spirituelle est la seule 

puissance sur la terre qui ait tenu à rappeler constam­

ment, par un signe solennel, l'humilité de son origine. 

Le Pape est dépositaire des clefs, il possède la plénitude 

du pouvoir de lier et de délier, il bénit le monde, et 

il courbe lui-même le front sous la bénédiction, sous la 

main d'un autre homme, il demande à son confesseur, 

en se frappant la poitrine, d'être délié de ses fautes par 

l'absolution qu'il implore à genoux. Il monte sur le 

trône pontifical, mais, au moment où il en prend pos­

session, l'Église lui chante le verset du psaume où Ton 

rend gloire au Dieu, « qui fixe ses regards sur ce qui 

« est humble, qui élève le faible et le pauvre du sein de 

« la poussière et des balayures de ce monde, pour le 

« mettre à la tête de son peuple. » Nous nous proster­

nons devant lui en recevant sa bénédiction, mais il se 

prosterne, dans les fonctions de la semaine sainte, aux 

pieds des pauvres, pour y baiser les pieds de toute 

l'Église. Il a pour résidence les palais des églises pa-
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triarchales, mais il est emprisonné dans la sainteté de 

son caractère, car le trône papal est la colonne du 

sfylite. Le Pape vit sans liberté, prend ses repas sans 

convives, règne sans fêtes de cour. Il n'est pas seule-

dent astreint aux lois de pénitence et de mortification 

communes à tous les fidèles, il n'est pas seulement sou­

mis aux restrictions sévères imposées au prêtre : les 

règles les plus assujettissantes sont multipliées autour 

delui, pour aider la faiblesse de l'homme à porter le far­

deau du sacerdoce suprême, comme on élève des con­

tre-forts autour d'une église dont la voûte tremble sous 

le poids de la tour dont elle est couronnée. 

Celte réunion d'usages, de rites, d'emblèmes, forme, 

comme je l'ai dit, une sorte de monument vivant dont 

les autres monuments reflètent la perpétuelle présence. 

L'impression qu'ils produisent serait bien affaiblie, il y 

aurait dans leur ensemble une grande lacune, si l'on ne 

voyait s'élever au milieu d'eux cette auguste figure 

de la Papauté. Protectrice des monuments anciens, 

créatrice des nouveaux, elle semble avoir toujours eu 

une main dans le passé et l'autre dans l'avenir. 

Parmi ces monuments, nous devons maintenant dis­

tinguer deux classes auxquelles s'attache un intérêt 

très-distinct. Elles contribuent, par des fonctions spé­

ciales, au caractère de la ville qui est le siège de la pa­

ternité religieuse, le centre de l'empire spirituel de la 

vérité et de l'amour. L'une réfléchit les clartés primi­

tives de la révélation évangélique; l'autre est la mani­

festation permanente de l'esprit de charité. 
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fies» pierres ont Hé phcées comme monumi'ut 
pour les hte d IsraêJ., fi( **s sont encore là. . 

Lwre de toi', c. îv, v. 7 et 9. 
Si d'aulies témoins viennent à se taire, les 

pieriea pdilermil à ii-iule vnix. 
Evangile de saint Luc, c. xix, v. 40. 

TRADITION DE VÉRITÉS. — MONUMENTS PRIMITIFS 
Dtf LA FOI 

On rencontre de temps en temps, sur les rayons 
d'une bibliothèque, certains volumes dans lesquels 
tout concourt à exprimer la pensée de l'auteur. Le texte 
l'énonce,'les vignettes et les estampes en sont le com­
mentaire, et la reliure elle-même, par sa couleur, par 
sa forme, par les figures qui y sont imprimées, s'har­
monise avec le sujet de l'ouvrage. Voilà une image de 
ce grand livre que forment les monuments chrétiens 
des premiers siècles, dont Rome a conservé le dépôt. 

Les inscriptions sont le texte de ce livre. La lecture 
de ces vénérables pages est singulièrement imposante, 
surtout lorsqu'elles sont réunies en grand nombre, 
comme elles sont dans le corridor qui sert d'avenue au 
Musée du Vatican. On a eu l'heureuse idée d'y placer, 
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face à face, les débris de deux grandes littératures funè­

bres. D'un côté, le mur est en quelque sorte formé par 

les épitaphes de Rome païenne, éclatantes et pompeu­

ses. Le mur de l'autre côté se compose d'épitaphes des 

premiers chrétiens, brèves comme les soupirs de ces 

opprimés, et simples comme leur vie. Lo musée du 

Collège Romain, les portiques, les murs, les chapelles 

souterraines de plusieurs églises, nous offrent, réunis 

ou épars, quelques autres feuillets de ce livre mo­

numental. 

Il a aussi ses estampes et ses vignettes : on peut don­

ner ce nom aux premières œuvres de l'art chrétien. Le 

Vatican possède une belle collection de sarcophages 

sculptés au 4 e siècle. Mais beaucoup de peintures sont 

plus anciennes. A quelques exceptions près, on ne les 

a pas transportées hors des cimetières souterrains. Elles 

sont demeurées inhérentes aux murs sur lesquels elles 

ont été originairement tracées. La première couche de 

couleurs avait été imprimée sur une matière encore 

humide qui s'en était imbibée, et c'est pour cela qu'elle 

s'est conservée à travers tant de siècles. Il n'en est pas 

de même de la seconde, superposée à la matière déjà 

sèche. Cette couche, destinée à donner à ces peintures 

leur vivacité, leur éclat et l'harmonie des teintes, est 

tombée à peu près partout. Dans les catacombes, comme 

sur le théâtre de la vie, le beau est presque toujours ce 

qui dure le moins. 

La distribution intérieure de ces souterrains, la 

forme des chapelles, les constructions qu'elles renfer-
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ment, sont d accord avec Jes vérités exprimées par les 

autres monuments. Cette architecture, qui est comme 

l'enveloppe de tout le reste, nous offre, pour ainsi dire, la 

reliure expressive des feuillets où sont tracées les pein­

tures et les épitaphes. 

Il est bien intéressant de rechercher les premières 

croyances chrétiennes dans ces documents immobiles. 

Je laisse, à cet égard, aux maîtres de la science, le soin 

d'en distribuer et d'en accroître les richesses. Je ne 

serai ici que l'aide obscur de ceux qui n'ont pas l'am­

bition d'être savants. Il ne faut pas être haut placé pour 

leur donner la main et pour les servir. J'ai recueilli 

pour eux, dans Içs champs de l'érudition, quelques 

vérités frappantes, pareilles à de beaux épis que j'au­

rais pris dans une moisson, toute mûre où je n'aurais 

rien semé. J'en ai composé quelques gerbes débarras­

sées des épines de la science. Le public auquel je m'a­

dresse me permet d'y entremêler de temps en temps, 

pour les rendre moins austères, quelque observation 

qui touche à celte partie de l'âme où le sentiment fleu­

rit. Voilà tout ce que j'ai fait, tout ce que je puis offrir 

aux lecteurs. J'épargnerai peut-être la peine d'un assez 

long travail à ceux qui pourraient, comme moi, cher­

cher ces vérités, et à ceux qui ne le pourraient pas, le 

regret de les ignorer. 

La période de temps à laquelle ces monuments ap­

partiennent comprend les cinq premiers siècles. Vers 

la fin de cette époque, les incursions des barbares ont 

arrêté l'usage des inhumations dans les cimetières sou-
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terrains, situés hors des murs, dans la campagne ro­

maine, si pleine alors de désolation et d'épouvante. 

Cette période se divise en deux parties, distinguées 

l'une de l'autre par un grand fait, le triomphe du 

Christianisme sous Constantin. Mais il y a des indices 

pour discerner les sépultures antérieures. Quelques 

èpitaphes, par exemple, portent expressément une date 

plus ancienne. De temps en temps des médailles consta­

tent aussi l'époque : la partie inférieure du cimetière 

des saints Saturnin et Thrason, sur la voie Salare, en a 

fourni plusieurs qui sont du temps de Dioclétien. D'au­

tres indications chronologiques, trouvées dans la partie 

supérieure de ce souterrain, remontent à l'époque de 

Claude le Gothique1. En général, les tombeaux près 

desquels est placée la fiole de sang, signe du martyre, 

appartiennent à l'âge des persécutions, c'est-à-dire à la 

période qui précède Constantin. Il n'y a eu à Rome que 

quelques martyrs sous le règne de Julien, qui s'atta­

chait bien plus & opprimer les âmes qu'à tourmenter 

les corps, et qui affectait une tolérance menteuse. 

Mais il y a une remarque importante à faire pour 

bien comprendre la portée de ces indices et de plusieurs 

autres que les antiquaires font valoir. Les chrétiens 

persécutés ne perdaient pas leur temps à creuser des 

grottes sépulcrales, dont ils n'auraient pas eu besoin. 

Ils ne se livraient à ces longs et pénibles travaux, ils 

n'agrandissaient les cimetières souterrains qu'au fur et 

4 Voir Marangoni, de Carnet. SS. Satum. et Thras. 
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à mesure que cela devenait nécessaire. Il en résulte que 

les sépultures, réunies dans telle ou telle partie d'un 

cimetière, sont à peu près contemporaines. Dans le 4 e et 

le 5 e siècle, quelques iidèles, il est vrai, jaloux d'être 

inhumés le plus près possible des martyrs, se sont fait 

construire des tombes parmi des sépulcres plus an­

ciens; mais ces tombes, intercalées après coup par une 

sorte d'intrusion, se laissent discerner. Elles offrent les 

caractères, non pas d'une simple addition, mais d'un dé-

rangement dans l'ordre primitif des sépultures. Lors 

donc que des tombeaux nous font voir, par des signes 

certains, qu'ils sont antérieurs au 4 e siècle, ces signes 

prouvent que les galeries sépulcrales, contiguës à ces 

monuments, doivent avoir à peu près la môme antiquité. 

Les peintures renferment aussi des indices chronolo­

giques très-précieux. Les antiquaires chrétiens du 16 e et 

du 17 e siècle ne possédaient aucun moyen certain de dé­

terminer approximativement, d'après l'inspection de ces 

tableaux, la date de leur origine. Mais lesprogrès qui ont 

été faits dans l'histoire comparée des monuments de l'art 

ont suppléé 5 l'absence des documents écrits. En étu­

diant les produits de l'art païen, dont l'époque est cons­

tatée, on observe, à partir du 2 e siècle, les signes d'une 

décadence progressive, qui est surtout très-sensible au 4 e 

siècle. Leur style a fourni ainsi un chronomètre qu'on a 

appliqué aux monuments chrétiens. Ils ont dû en effet 

réfléchir l'état de fart h l'époque où ils ont été exécutés. 

Il est possible toutefois que les peintres employés dans les 

catacombes aient été, en général, moins habiles que les 
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artistes contemporains de Rome païenne. Le Christia­
nisme naissant et persécuté n'avait pas la liberté de 
choisira son gré les décorateurs de ses chapelles parmi 
l'élite des peintres de l'époque. Il fallait s'adresser seu­
lement à des chrétiens, et à des chrétiens parfaitement 
sûrs, incapables de trahir les secrets du culte. Plusieurs 
d'entre eux pouvaient avoir plus de bonne volonté que 
de talent : on se contentait de leur savoir-faire. On 
tenait plus à l'utilité des peintures religieuses qu'à leur 
beauté : les catacombes des proscrits n'avaient pas la 
prétention d'être des musées. Si donc les traces de 
la décadence ont pu être plus hâtives dans les œuvres 
des artistes chrétiens, ou plutôt des chrétiens artistes, 
cette circonstance, loin d'en rabaisser l'antiquité, la 
ferait au contraire remonter un peu plus haut. II s'en­
suivrait que les tableaux chrétiens où l'on remarque le 
style qui est reconnu pour être celui du 3 P siècle, par 
exemple, devraient être classés sous une date antérieure. 
Plus ces tableaux sont anciens, plus ils ont de prix sous 
le rapport théologique; ce sont des témoins de la foi chré­
tienne plus rapprochés de sa source. L'histoire de l'art a 
bien mérité de la religion en fournissant ce chronomètre 
artistique. Nous voyons ici un exemple des services que la 
théologie peut recevoir des branches du savoir humain 
qui semblent lui être le plus étrangères. Grâce aux 
progrès de la science, les cavernes sacrées ont aussi, 
comme les flancs souterrains du globe, leurs monu­
ments fossiles qui rendent témoignage, par leur date 
même, aux enseignements de la foi. 



1 1 0 CHAPITRE VIII. 

Quoique ces monuments, les tableaux comme les épi-

taphes, fournissent des documents dogmatiques, il se­

rait néanmoins déraisonnable de s'attendre à y retrou­

ver tous les dogmes. La plupart des épitaphes ne 

contenaient que des noms, des dates, et, de tonips en 

temps, quelques autres détails : il n'y en a qu'un petit 

nombre qui aient eu un caractère dogmatique. Celles-ci 

exprimaient surtout, ainsi que les images sépulcrales, 

ces vérités consolatrices qui ont une relation immédiate 

avec les choses de la mort, avec la vie future, avec ce 

qui forme la liaison des deux mondes. Les tableaux 

tracés sur les murs des oratoires et des chapelles se 

rapportaient à quelques dogmes qui correspondaient 

directement à l'édification du peuple chrétien, à ses 

besoins spirituels. Ils renfermaient aussi quelquefois 

une protestation au inoins implicite contre certaines 

erreurs contemporaines. Mais les doctrines, dont au­

cune de ces raisons ne provoquait Vexpression monu­

mentale, restaient naturellement à 1 écart. Il suit de là 

que, lorsqu'on ne rencontre pas dans les pages de ce 

vieux livre en pierres renonciation expresse ou symbo­

lique d'une vérité religieuse, on n'a pas le droit d'en 

rien conclure contre la croyance à cette vérité. Les ca­

tacombes ne renferment qu'un certain nombre de 

feuillets des grandes archives de l'Église primitive : 

elles n'avaient et ne pouvaient avoir la prétention 

d'être une encyclopédie figurée de tous les articles de 

la foi chrétienne. 

Il ebl une autre observation très-nécessaire pour 
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mesurer la portée dogmatique de ces monuments. On a 

dit que l'architecture opère à la fois par le plein et par 

le vide. Il faut saisir la raison de l'un et de l'autre pour 

bien comprendre le système d'un bel édifice. C'est là 

une image de ce que nous devons faire en ce moment, 

ï! y a certaines choses que les monuments des catacom­

bes devaient énoncer : voilà le plein; il y en a d'autres 

qu'ils devaient taire ou ne révéler qu'à travers un voile, 

il y a lacune, au moins, quant à leur expression for­

melle : voilà le vide. La clef de l'interprétation de ces 

monuments se trouve dans cette double loi de manifes­

tation et de secret qui présidait à l'économie des tra­

vaux primitifs de l'art chrétien. 

Chacun sait que l'Église avait établi la discipline du 

secret1. La connaissance des mystères les plus impor­

tants du Christianisme n'était communiquée qu'après 

une épreuve plus ou moins prolongée, qui servait de 

préparation au baptême; on ne donnait aux diverses 

classes de postulants ou de catéchumènes qu'une in­

struction graduelle. Lorsqu'ils avaient reçu, avec le bap­

tême, la connaissance des principaux dogmes, qui leur 

* L'existence de cette discipline est un fait si généralement admis, 
que je crois inutile d'en alléguer ici les preuves. Si quelques lec­
teurs, peu familiarisés avec les études théologiques, désiraientreon-
naître, au moins en partie, les témoignages qui le constatent, sans 
être obligés de les chercher dans des ouvrages où la science a des 
formes sévères, je les engagerais à lire seulement les pat;cs que 
l'illustre Thomas Moore a consacrées à ce sujet dans ses Voyages 
d'un jeune Irlandais à la recherche d'une Religion, ch- xu et 
suiv. 
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avait été transmise de vive voix, la loi de prudence, 
comme nous le verrons, ne cessait pas de les entourer. 
Elle se prolongeait dans les précautions relatives à tout 
ce qui aurait pu manifester les mystères que renseigne­
ment oral leur avait communiqués. 

Les épitaphes, les peintures monumentales devaient 
respecter cette réserve, quel qu'ait été le régime établi 
dans les catacombes pour les assemblées des chrétiens. 
Il y a deux opinions sur ce régime : nous raisonnerons 
dans l'une et dans l'autre. 

ta discipline du secret prescrivait une grande pru­
dence aux monuments eux-mêmes, si l'Église tenait à 
observer ponctuellement, dans les souterrains sacrés, 
les règles générales établies pour les catéchumènes. Il 
est vrai que ceux de la première classe, qu'on appelait 
externes, n'avaient pas la permission d'entrer dans les 
églises; mais cette exclusion ne pesait pas sur les autres 
classes. La seconde, celle des auditeurs, pouvait y res­
ter avec l'assemblée des fidèles, pour entendre la lecture 
de quelques parties de l'Écriture sainte, et quelques in­
structions ; après quoi ils se retiraient. Le privilège d'y 
rester plus longtemps, de s'y unir aux prières com­
munes, sauf certaines restrictions, était accordé à la 
classe des prosternés. Lorsque le moment où ils devaient 
eux-mêmes sortir étaient arrivé, la classe des élus, des 
compétents, continuait, pendant quelques temps encore, 
de prier dans l'intérieur de l'église; mais elle ne devait 
pas assister à la partie la plus sacrée des mystères. Si 
les églises des catacombes étaient trop petites pour se 
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prêter habituellement à des réunions simultanées de 
fidèles et de catéchumènes, cet obstacle matériel, qui 
s'opposait de fait à l'entière exécution de la règle, ne 
détruisait pas la règle elle-même, qui autorisait ces 
Classes de catéchumènes à entrer dans les églises. Il 
pouvait donc leur être permis de s'y réunir pour y re­
cevoir les instructions qui leur étaient propres dans les 
moments où elle n'était pas occupée par les fidèles. A 
plus forte raison ces réunions pouvaient avoir lieu dans 
de simples chapelles sépulcrales, ornées d'épitaphes et 
de peintures, comme les églises dans lesquelles ils avaient 
droit de pénétrer. Si donc les images et les inscriptions 
avaient énoncé, d'une manière très-explicite, les dogmes 
qui ne devaient pas être communiqués aux catéchumè­
nes, elles eussent violé la loi du secret en traçant ces 
vérités sur les murs mêmes des lieux où ils avaient le 
droit d'être admis. 

Toutefois il est très-possible que le droit, qui leur était 
conféré par les règles générales de la discipline, n'ait 
pas été habituellement en usage dans le régime intérieur 
des catacombes. Les églises, les chapelles ont pu, à rai­
son de leurs petites dimensions, être réservées exclusi­
vement pour les assemblées des fidèles. On a dû alors 
assigner aux catéchumènes des lieux particuliers ppur 
leurs réunions dans d'autres parties de ces souterrains. 
Quelque probabilité que puisse avoir cette opinion, il ne 
faut pas en conclure que les tableaux et les épitaphes ont 
dû s'affranchir pour cette raison de la réserve recom­
mandée par la loi du secret. Je n'insisterai pas ici sur 
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certaines circonstances qui ont pu, à quelque degré, 

motiver cette prudence monumentale. Comme les caté­

chumènes étaient admis dans les catacombes, il pouvait 

arriver, malgré Tordre établi, qu'ils pénétrassent de 

temps en temps dans des corridors, dans des chambres 

sépulcrales où les inscriptions et les peintures leur eus­

sent révélé prématurément certains dogmes, si ces 

dogmes y eussent été clairement consignés. En second 

lieu, on avait à craindre que les païens ne fissent irrup­

tion dans les souterrains sacrés : cela est arrivé plus 

d'une fois. Mais, quoi qu'il en soit de ces motifs acciden­

tels de prudence, il suffit de remarquer l'esprit général 

des règles suivies alors en matière de liturgie, pour être 

convaincu qu'il prescrivait impérieusement une grande 

discrétion aux monuments de la piété chrétienne. La 

liturgie, ou du moins sa partie la plus essentielle, était 

si secrète, qu'on s'abstenait de la consigner dans des 

écrits revêtus pourtant du caractère le plus confidentiel. 

Une lettre du pape Innocent I e r nous en fournit la preuve 

la plus décisive. Decentius, évêque d'Eugubium, avait 

consulté ce pape sur le rit de plusieurs sacrements. 

Dans sa réponse, le Pontife lui fait observer qu'au lieu 

de demander des explications par écrit sur les choses 

secrètes, il aurait dû se contenter d'avoir remarque, 

pendant son séjour à Rome, ce qui ce passait dans la cé­

lébration des mystères, à laquelle il avait plusieurs fois 

assisté 4. Cependant le Pape consent à répondre sur quel-

1 Sirpe dilectionem tuam ad urbem venisse, ac nobisciun in 
ecclesia convenisse non dubium est, et quem morein vel in cotise-
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4|ttes points du rituel; mais il s'impose la plus grande 

féserve. « Vous assurez, lui dit-il, que quelques-uns de 

« vos prêtres veulent se donner la paix et la faire don-

* ner aux peuples avant la consécration des mystères, 

« tandis qu'il ne faut la donner qu'après toutes les 

a choses que je ne puis décrire ici1. » Il répond à quel­

ques questions de Décenlius sur le pain azyme, sur le 

Sacrement de pénitence et sur celui d'extrême-onction, 

puis il ajoute : « Quant aux autres choses quil n'est pas 

permis d'écrire, vous nous interrogerez lorsque vous 

* viendrez ici, et nous pourrons vous répondre*. » Le 

pontife se renferme dans ces limites, « de peur, dit-il, 

« que je ne semble moins répondre à une consultation 

<c que trahir le secret 5. » 

Tel était donc l'ordre encore suivi au 5 e siècle, à une 

époque où la publicité aurait eu certainement beaucoup 

Inoins d'inconvénients, puisque la société tout entière 

Etait à la veille de professer le Christianisme. Or, pour­

quoi ce secret de la liturgie, si ce n'est parce qu'elle 

crandis mysteriis, vel in cœteris agendis arcanis teneat, cognovisse. 
Quod sufficere arbitrarer ad informationem ecclesiae tuœ, vel refor-
mationem, si prsedecessores tui minus aliquid aut aliter tenuerint. 
N . 3, 

* Pacem igitur asseris ante confecta mysteria quosdam populis 
impertiri, vel sibi inter se sacerdotes tradere, cum post omnia, quss 
aperire non debeo, pax sît necessario indicenda. N. 4. 

* Reliqua vero, quœ scribi fas non erat} cum adfueris, interro-
gati poterimus edicere. N. 12. 

s Verba vero dicere non po.̂ sum ne magis prodere videur, quam 
ad consultationem respontlere. (Epist. xxv, Resp. ad Deconlium 
episc. Eugubinum, dans la Patrologîe de Migne, t. xx, p. 551.) 
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contenait l'expression propre des dogmes? Comment 
donc l'Église aurait-elle pu se résoudre à afficher, dans 
le temps des persécutions, sur les murs de ses chapelles, 
une déclaration permanente de ces choses qu'elle refu­
sait de confier à des lettres adressées, après le triomphe 
du Christianisme, non pas à de simples chrétiens, mais 
à des évoques, lettres que ceux-ci auraient pu, au be­
soin, détruire par précaution, ou qu'ils auraient du 
moins déposées dans leurs archives secrètes? La pru­
dence, poussée jusqu'à redouter l'indiscrétion de l'écri­
ture, était évidemment fondée sur ce principe, qu'il ne 
fallait pas laisser subsister des traces matérielles de la 
liturgie, assez significatives pour en révéler la partie 
mystérieuse. 

D'autre part les monuments sacrés ne devaient pas 
s'abstenir entièrement de toute expression de quelques 
vérités religieuses. L'Église a-t-elle jamais pu construire 
des sépulcres et des oratoires, sans que le sentiment 
chrétien ait éprouvé le besoin de les marquer du sceau 
de la fui'.' L'utilité du langage qui parle aux yeux, et qui 
laisse dans lame une si vive empreinte, s'est fait sentir 
dans tous les temps. Le Christianisme ne se compose 
pas seulement de sentiments qu'il excite dans le cœur, 
il renferme aussi les vérités qu'il dépose dans l'esprit 
pour qu'elles y soient le principe des sentiments. Les 
uns et lesauties cherchent as'exprimer, autant qu'il est 
possible, par tous les moyens de manifestation que Dieu 
a mis à la disposition de l'homme. L'Église primitive 
l'entendait ainsi, et nous verrons, en effet, par des 
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7. 

exemples incontestables, qu'elle a fait servir les arts 

chrétiens à l'expression de la foi comme au développe­

ment de la piété. 

Cette loi de manifestation tempérait la loi du secret. 

Il y avait deux besoins qui se limitaient réciproquement 

et qu'il fallait harmoniser. Leur conciliation devait con­

duire à l'adoption de signes symboliques que la pein­

ture surtout était propre à fournir. Le symbolisme est 

une expression voilée. Les tableaux investis de ce carac­

tère correspondaient, comme expression, au besoin de 

retracer les vérités religieuses, et, comme voile, à la 

nécessité de ne pas les divulguer indiscrètement. Le 

symbolisme était donc une chose obligée. Nous pour­

rions affirmer qu'il a dû exister, lors môme que son 

existence ne serait pas constatée de fait. Mais, outre les 

signes et les images évidemment emblématiques que 

nous offrent les épitaphes, l'antiquité chrétienne nous 

a légué un monument dans lequel le symbolisme n'est 

pas seulement empreint, mais écrit textuellement, puis­

que l'inscription indique que l'objet représenté est la 

figure d'une autre chose 1 . Il y avait un moyen bien 

simple à la fois et bien pieux de constituer ce genre de 

tableaux. Ce moyen était d'autant plus convenable qu'il 

n'obligeait pas à aller chercher les emblèmes des dogmes 

chrétiens en dehors des faits mêmes du Christianisme. 

C'était d'attacher un sens dogmatique à certains mira­

cles matériels, consignés dans la Bible, qui se prêtaient 

1 Voir, plus bas, la pa^e où il e>t question d'un verre orbicu-
laire représentant Moise avec l'inscription Peints. 
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particulièrement à celle signification. La guérison i h 

l'aveugle-né, par exemple, pouvait offrir une figure de 

la régénération baptismale, par laquelle l'homme pas­

sait des ténèbres à la lumière. Le moyen divin institué-

pour la rémission des péchés commis après le baptême 

avait un type dans la guérison du paralytique. La manne, 

nourriture du peuple de Dieu dans le désert, le miracle 

de la multiplication des pains, fournissaient un emblème 

de l'Eucharistie. Ces analogies étaient si frappantes, aux 

yeux de ceux qui étaient initiés aux dogmes chrétiens, 

qu'il eût été impossible de créer, par un effort d'imagi­

nation, un symbolisme plus satisfaisant que celui qu'on 

trouvait, pour ainsi dire, tout préparé, tout fait, dans 

la Bible môme. D'un autre côté, ces tableaux ne trahis­

saient pas les secrets de l'initiation et de la liturgie. S'ils 

avaient un sens dogmatique pour les fidèles complète­

ment instruits, ils n'offraient par eux-mêmes que dés 

traits historiques, des faits miraculeux dont la publi­

cité n'avait aucun inconvénient : les chrétiens les allé­

guaient dans leurs discussions avec les païens eux-

mêmes. 

Ce système de peintures, qui retraçaient les dogmes 

aux initiés, qui les couvraient pour tout autre d'un 

voile pieux, était donc appelé par les deux besoins que 

l'Eglise voulait satisfaire, par le double régime de pru­

dence et d'édification qu'elle s'était prescrit. Elles en 

étaient la production naturelle. Lors donc qu'en par­

courant les monuments des catacombes, nous voyons 

que certains miracles y sont très-fréquemment repré-
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sientés, de préférence à beaucoup d'autres faits du même 

ordre, qui auraient introduit dans cette galerie de pein­

tures une variété intéressante, on est fondé à croire que 

ces tableaux appartiennent au genre dont nous parlons. 

Cette répétition uniforme a prévalu sur les avantages de 

la variété, parce que ces sujets, tout historiques qu'ils 

dont, rentraient dans ce symbolisme, destiné à concilier 

la manifestation avec le secret. 

Nous ne sommes guère familiarisés de nos jours avec 

ce genre de tableaux. Ce serait se méprendre étrange­

ment que de vouloir les comprendre en leur appliquant 

les idées avec lesquelles on examine la peinture mo­

derne. Celle-ci travaille dans des conditions, et avec 

des pensées très-différentes de celles qui réglaient les 

productions de l'art chrétien, lorsque la discipline du 

secret était établie dans l'Église, et lorsque les artistes 

étaient profondément imbus des enseignements de la 

foi. La peinture des derniers siècles est, dans sa plus 

grande partie, l'antipode du genre symbolique. Rien ne 

fait préjuger en général, rien n'annonce assurément 

que la plupart des artistes aient voulu surajouter dans 

leurs œuvres une signification secrète au sens qui ré­

sultait nécessairement des faits retracés par leur pin­

ceau. Nous aurions beau observer dans les sujets de 

leurs tableaux une corrélation avec des vérités dogma­

tiques, dont ils ne sont pas l'expression directe, nous 

n'aurions pas droit d'en conclure que la pensée de cette 

corrélation a présidé à ces travaux. Il n'en est pas de 

même des monuments fournis par les catacombes. 
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Nous savons, nous sommes autorises à penser, d'après 
les plus fortes preuves, que beaucoup d'entre eux ren­
ferment une signification dogmatique. Elle doit s'y 
trouver, il s'agit seulement de la découvrir. 

Si vous remarquez que certains sujets habituelle­
ment reproduits correspondent, par une analogie à la 
fois intime et saillante, à certaines croyances, dont la 
discipline du secret n'aurait pas permis l'expression 
directe; s'ils paraissent s'y adapter de telle sorte, que 
les faits matériels, représentés dans ces tableaux, offrent 
naturellement un emblème de ces mystères; si en ad­
mettant qu'ils ont été conçus dans ce point de vue, 
leur signification secrète s'explique d'elle-même; si elle 
disparaît au contraire, ou devient beaucoup moins plau­
sible lorsqu'on écarte cette idée, il y a grande raison 
d'affirmer qu'ils ont été effectivement l'expression figu­
rée de ces dogmes. Vous pouvez les considérer comme 
des feuillets sur lesquels ces croyances ont été écrites 
avec des caractères mystérieux, dont vous avez saisi la 
véritable traduction. 

Nous ne répéterons pas ces observations générales, 
lorsque nous rencontrerons successivement quelque 
tableau appartenant à cette catégorie. Mais le lecteur 
est prié de ne pas les oublier. Les conséquences que 
nous en tirerons, dans chaque cas particulier, lui pa­
raîtraient peut-être des suppositions arbitraires, s'il 
a\ait perdu de vue les principes dont elles sont une 
dérhalion. 

Nous prions aussi le lecteur de se souvenir d'une 
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autre observation. Les monuments dont nous aurons 

occasion de parler concourent, à des degrés différents, 

au but que nous nous proposons. La signification de 

beaucoup d'entre eux est visible par elle-même. Il en 

çst d'autres qui demandent quelques éclaircissements 

au moyen desquels leur interprétation devient certaine, 

d'autres aussi dont l'explication reste dans les limites 

de la simple vraisemblance. Nous ne méconnaissons 

point ces différences, nous en tiendrons compte lors­

qu'il s'agira de formuler le résultat général de ces 

éléments divers. On verra que ce qu'il peut y avoir 

d'incertain dans quelques détails n'infirme point la con­

clusion qui résulte de l'ensemble. 

I . UMITÉ DE DIEU. 

La foi à l'unité de la nature divine se trouve expri­

mée dans les épitaphes des catacombes sous une forme 

très-simple. Le nom de Dieu est invariablement écrit 

au singulier et d'une manière absolue. Cela suffisait 

pour marquer un autre ordre de croyances que celles 

qui percent dans les épitaphes païennes, où ce mot est 

généralement écrit soit au pluriel, soit avec une ad­

jonction qui lui donne un caractère relatif. Toutefois le 

dogme chrétien est de temps en temps articulé dans ses 

propres termes. J'aime à lire sur une tombe des anciens 

jours les premiers mots du symbole que nous chantons 

sous les voûtes de nos majestueuses cathédrales, et que 

les sauvages convertis redisent dans leurs églises de 

planches : 



m CHAPITRE VIII. 

II a cru en un seul Dieu1. 

Le style lapidaire avait emprunté une autre formule 

du même dogme à ce passage de l'Apocalypse : « Je 

« suis l'alpha et l'oméga, le principe et la fin, ditleSei-

« gneur Dieu 5. » La théologie et la poésie chrétienne 

ont commenté de bonne heure cette définition de la 

Divinité, a De même que Y alpha se déroule jusqu'à l'o-

« méga, et que l'oméga se replie vers l'alpha, de même 

« il y a en Dieu, disait Terlullien, le cours du commen-

« cernent vers la fin, et le retour de la fin vers le com-

« mencemenl. C'est pour cela que Dieu s'est revêtu de 

« la première et de la dernière lettre de l'alphabet, 

« figures du commencement et de la fin, qui se ren-

« contrent en lui 5 . » 

Prudence dit aussi, dans son hymne pour tous les 

* CASSVS . VITALIO O.DI VIXIT 

ANN. L. VIII MEKSIBVS XI 

OIES . X . BENME . FIL . FECERVNT 

13 PACI QVI )N VSV DEV 

CttEDEDIT IN PACE. 

/ ^ s cœmet. Callist.) 
- Ego sum 9, et w, principium et finis, dicit Dominus Deus. 

{Apoc., i, 8.) 
3 Sunimam et ultimam (litteram) sibi induit Dominus, initii et 

finis coucurrentium in se figuras, ut quernadmodum alpha ad oméga 
usque volvîtur, et rursus oméga ad alpha replicatur, ita ostenàeret 
in se esse et imtii decursum ad finem, et finis recursum ad ini-
tiwn. (De Noimjamiit, c. v.) 
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j&ms et toutes les heures : « L'alpha et l'oméga, voilà 

« son surnom, parce qu'il est la source et la conclusion 

« de tout ce qui est, a été et sera 4. » 

Cette formule convenait très-bien pour les épitaphes, 

à raison de sa brièveté et de son tour hiéroglyphique. 

Aussi l'A et l'Q y sont très-fréquemment reproduits 

pour exprimer la notion du Créateur, que les systèmes 

des philosophes et les mythes du polythéisme avaient 

altérée et obscurcie. 

Le caractère des lieux qui ont été l'asile primitif de 

ce vénérable symbole lui communique un intérêt acces­

soire, mais très-sensible. Les premiers monuments sur 

lesquels ait reparu la doctrine du commencement des 

choses sont des tombeaux, monuments de ce qui finit. 

CTest dans les profondeurs d'un cimetière souterrain 

que vous recueillez, après la longue nuit du Paganisme, 

les reflets renaissants et purs de l'antique aurore de la 

création. C'est là que cent mille martyrs de Dieu ont 

tracé ce nom, que vous iriez lire parmi les débris d'Athè­

nes, si Socrate mourant nous l'avait laissé écrit de sa 

main sur une pierre de sa prison. Je l'ai déjà dit ail­

leurs : quiconque ne sait pas sentir le contraste qui 

existe, dans les catacombes, entre leurs ténèbres phy­

siques et leurs clarlés spirituelles, entre l'aspect lugu-

* a et w cognominatus ; 
Ipsc fons et clausula 
Omnium quai sunt, fuerunt 
Quœque post futur a sunt. 

(Prudent., Hymn. ix, omni hora alqtic die,) 
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brc de ce réduit et la splendeur morale de ce sanctuaire, 
ignore une des impressions le% plus sojénnelles que 
puisse produire l'apparition de Dieu dans les monu­
ments des hommes. Je conçois que l'on ait dit : 

Et ni l'astre des nuits, ni les célestes sphères, 
Lettres de feu, 

Ne m'avaient mieux fait lire en profonds caractères 
Le nom de Dieu. 

n. CRÉATION. 

La doctrine chrétienne sur la création se réfléchit 
sous un point de vue spécial dans certains tableaux 
dont le sujet était en opposition avec les systèmes hé­
térodoxes. Plusieurs sectes du 2 e et du 5 e siècles avaient 
admis que la matière était ou mauvaise en elle-même 
ou la production d'un être mauvais. Cette réprobation 
retombait particulièrement sur le corps, l'enveloppe 
charnelle qui avait emprisonné l'âme de l'homme pri­
mitif. 

Contrairement à cette erreur, les artistes des cata­
combes ont représenté nos premiers parents dans l'état 
d'innocence. On ne se serait pas permis de figurer sur 
les monuments religieux l'œuvre du Principe du mal, 
sans y joindre quelque indice improbateur ces ta­
bleaux étaient dès lors, par le simple fait de leur appa­
rition parmi les peintures sacrées, une protestation 
contre la doctrine qui calomniait la création de la ma­
tière. Ils avaient aussi un autre à-propos dogmatique. 
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On sait que Tatien, le représentant le plus remarquable 

de la secte des Encratites, avait soutenu qu'Adam est 

damné. Cette idée, contraire à un passage du livre de 

laSct(jesse\ était repoussée par le sentiment commun 

des docteurs orthodoxes. L'Adam céleste, ou le Christ, 

avait sauvé l'Adam terrestre : la rédemption avait lavé 

la faute de celui qui l'avait provoquée. Saint Épiphane 

nous indique en outre une raison* particulière de la 

vénération que Ton avait pour Adam. Comme il n'avait 

été ni assujetti aux prescriptions de la loi judaïque, ni 

adorateur des idoles, il était considéré comme le type 

primitif du Christianisme. 

Ces peintures sont les plus anciens travaux où l'art 

ait proclamé à sa manière que tous les peuples ne for­

ment qu'une même famille. Ce sont les premiers ta­

bleaux qui aient représenté les premiers hommes. Le 

genre humain, renaissant à l'unité, se ressouvint de sa 

naissance et de son unité originaire. La création et la 

rédemption se rapprochèrent dans 'les monuments 

comme elles étaient unies dans les conseils de Dieu. 

La foi au Christ, l'Adam nouveau, évoqua de son tom­

beau de quatre mille ans la vénérable image de l'ancien 

Adam : Eve reparut avec confiance à côté de la Vierge 

bénie, véritable Mère des vivants". 

Tandis que ces peintures passaient sous nos yeux, 

le lieu où elles se montrent, la place qu'elles y occu-

1 Eduxit illum a delicto suo. (Sapient., x, 2.) 
* Laetare, pater Adam... curreHeva ad Mariam, eurre, mater, ad 

filiam. (S. Bernard, de Laudib. virg. Matr., homil. n, n. 3.) 

n. 8 
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pent, me rappelaient un beau passage de Klopstock. 

C'est celui où nos premiers parents, reparaissant sur 

cette terre, sont conduits au pied de la croix, sur Tau-

tel du Calvaire, pour y contempler la céleste victime. 

Quelque chose d'analogue a eu lieu pour leurs images : 

elles ont fait leur première apparition près de ces sé­

pulcres de martyrs, formant des autels et des Calvaires 

mystiques sur lesquels un rit divin reproduisait l'é­

ternel sacrifice 1. 

I I I . ÉTAT PRIMITIF DE LHOMME. — SA CHUTE. 

Passons maintenant aux peintures et aux sculptures 

antiques relatives à l'histoire des ancêtres du genre hu­

main. Entre Eve et Adam s'élèv e l'arbre fatal. Sa forme 

et son espèce varient. Souvent il porte des fruits, souvent 

aussi il n'en a pas. Le serpent t entateur est figuré dans 

plusieurs de ces tableaux. Ordinairement il tourne en 

spirale autour de l'arbre, qu'il embrasse dans ses replis 

tortueux, et sa tête regarde Eve. Dans un tableau d'une 

chambre sépulcrale du cimetière des Saints-Marcellin et 

Pierre, le serpent est à terre, le cou dressé. 

Ces tableaux peuvent se diviser en deux classes. Les 

uns représentent nos premiers parents avant la chute. 

À cette classe appartiennent les monuments que nous 

avons indiqués tout à l'hepre à propos de la doctrine de 

* Recte sub attare justorum animas requiescunt, quia super 
altare Domini corpus olfertur. (S. Maximus Taurin. Sermo LXXVIII 

de Natal. Sanct) 
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J'Église sur la création de l'homme. Adam el Eve n'y 
portent pas la ceinture de feuilles. Elle se rencontre 
pourtant dans quelques-unes de ces peintures, notam­
ment dans un tableau du cimetière de Calixte, autre­
ment dit Catacombes de Saint-Sébastien. Le péché n'est 
pas consommé. Eve s'apprête à recevoir la pomme que 
le serpent lui présente, et elle est encore libre de la re­
fuser. En donnant à nos premiers parents l'attribut de 
la honte qui a suivi leur crime, l'artiste a voulu peut-être 
signifier que la faute était déjà moralement consommée 
par le consentement, quoiqu'elle ne le fût pas encore 
par l'acte matériel. 

On monument très-remarquable parmi ceux dont 
nou.s parlons ici est une espèce dë médaillon antique 
en verre, trouvé dans les Catacombes. Le serpent entre­
lacé autour de l'arbre tient dans sa bouche, emblème 
de la parole séductrice, un fruit qu'il offre à Eve. Celle-
ci étend une main pour le recevoir, et de l'autre main 
elle présente un fruit de même genre à Adam. Mais 
comme le chef du genre humain n'a pas encore suc­
combé, ils ne rougissent pas de leur nudité. Cette re­
présentation simultanée de la tentation d'Eve par le dé­
mon et de la tentation d'Adam par Eve déjà coupable, 
n'est pas exactement conforme au texte de la Genèse, 

suivant lequel Adam ne fut pas témoin de la séduction 
d'Eve et de sa faute. L'artiste a négligé l'ordre successif 
des actes dont se compose l'histoire du péché originel, 
pour figurer par un seul tableau le fait complet de la 
chute. 11 s'est plus préoccupé de l'unité dogmatique du 
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sujet que de la diversité historique. Cette combinaison 

qu'on remarque dans plusieurs anciens monuments re­

latifs au péché originel s'explique aisément. Les pre­

miers artistes chrétiens représentaient souvent un cer­

tain nombre des faits du Vieux et du Nouveau Testament 

sur les murs d'une même chambre sépulcrale, sur les 

parois d'un même sarcophage. L'espace était petit, pro­

portionnellement à la multiplicité des sujets qu'ils vou­

laient y figurer. Ils resserraient alors dans un même 

compartiment tout ce qui concernait la chute de 

Vliomme, afin d'avoir plus de place pour les autres 

faits. Remarquons en passant que ces vénérables pein­

tures des premiers siècles ont fourni d'avance une ex­

cuse à plusieurs monuments religieux du moyen âge et 

des temps modernes, qui s'écartent en quelque chose 

du texte sacré. Une critique rigoriste leur a reproché 

cette déviation, et ils mériteraient effectivement un 

blâme sévère, s'ils avaient eu la prétention de repro­

duire les faits avec tous leurs détails et dans leur ordre 

de succession. Tel n'était point le but des artistes qui 

nous ont laissé ces œuvres souvent empreintes d'un 

esprit profondément pieux. Il n'y avait pas chez eux 

mépris de la réalité historique, mais effort pour figurer, 

avec des éléments de cette vérité, la liaison intime des 

faits successifs et l'unité des faits divers. Ne soyons pas 

plus sévères à cet égard que ne l'étaient les premiers 

chrétiens, lorsqu'ils s'agenouillaient dans les chambres 

sépulcrales des Catacombes ornées de tableaux dans les­

quels cette hardiesse artistique a commence de se pro-
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duire. Les tombeaux des martyrs lui ont obtenu pour 

l'avenir une indulgence perpétuelle. 

Revenons à l'antique médaillon de verre qui nous a 

suggéré ces observations. Il semble offrir une particu­

larité bizarre. La première femme, représentée au mo­

ment où elle va.consommer le péché, porte une parure 

brillante : elle a un collier et des bracelets. Cette singu­

larité doit avoir une intention : l'artiste a voulu sans 

doute signifier par là qu'en se fiant à cette promesse du 

tentateur : Vous serez comme des dieux, Eve avait espéré 

une beauté éblouissante, et que la vanité féminine avait 

eu une grande part dans l'entraînement du crime. Cet 

emblème renferme à la fois une leçon profonde dont la 

vérité s'est fait sentir dans tous les temps, et une pensée 

pleine d'indulgence qui rappelle ces mots de saint Am-

broise : « Eve a péché moins par méchanceté que par la 

« mobilité de son âme 1 . » 

Buonarotti fait une autre remarque qui ne doit pas 

être négligée : «Les fruits que l'artiste a placés sur 

« l'arbre fatal sont au nombre de sept, en comptant 

« pour un seul la pomme donnée par le serpent à Eve, 

« et ensuite par elle à Adam. Je crois qu'il a voulu 

« faire un emblème de sept vices que la désobéissance 

« de nos premiers parents a suscités dans le cœur de 

« l 'homme 3 . » Un tableau du cimetière de Callixte 

1 Ma quae mobilitate magis animi quam pravitate peccaverat. 
(S. Ambr., in Luc, lib. vi, n. 58.) 

â II rnedesimo arteficeha fatto nell' albero sette pomi, contando 
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semble confirmer cette observation. Il y a sept pommes 

sur l'arbre : celle qui est dans la bouche du serpent, 

laquelle est la matière propre du péché, puisqu'il la pré­

sente à Eve, peut être considérée comme étant le ré­

sumé de tous les genres de désordre figurés par les 

sept autres. 

Les tableaux de la seconde classe sont ceux qui repré­

sentent nos premiers parents après leur prévarication. La 

ceinture de feuilles marque l'état de chute. On doit une 

attention spéciale aux monuments qui retracent l'instant 

ou Dieu a demandé à nos premiers parents l'aveu de leur 

taule, où ils ont reçu de sa justice la punition et de sa 

miséricorde l'espérance. Sur un sarcophage trouvé dans 

les catacombes de Saint-Sébastien, Dieu, sous une forme 

humaine, pose la main sur l'épaule d'Adam en l'inter­

rogeant. Celui-ci indique d'un geste sa femme, qui, à 

son tour, repousse par un geste l'accusation, pour la 

renvoyer au serpent dont le corps reste invisible, mais 

dont la tête apparaît au sommet de l'arbre et semble 

régner en souveraine sur l'empire du mal. On peut re­

marquer la figure du personnage qui représente le juge 

suprême exigeant la première confession. Elle est em­

preinte d'une bonté, d'un intérêt charitable, type pri­

mitif des dispositions qui doivent animer ceux que Dieu 

per uno quello dato dal serpente' ad Eva, e poi da Eva ad Adarno, 
per stgnifieare, credo io, i selle vizi suscitati nell1 uomo per la 
di:*obbedienza de' priini progenitori. {Os&erv. sopra alcuni fram-
mcnii di vasi antichi di vetro, h'ovati ne"1 cimiteri di Borna, p. 12, 
tavola i.) 
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a institués les confidents de toutes les misères de l'hu­
manité. 

D'autres sarcophages reproduisent le moment où Dieu 

prononce la sentence. D'une main il donne à Adam un 

faisceau d'épis, et de l'autre un agneau à Eve : l'animal 

mystérieux se dresse vers elle, et un de ses pieds de de­

vant est placé dans la main du Seigneur. Quelquefois 

Dieu n'est pas représenté, mais seulement les deux em­

blèmes, les épis et l'agneau, comme on le voit dans le 

sarcophage de Junius Bassus : ce qui dénote que la sen­

tence a déjà été portée et que ses effets demeurent. Le 

premier de ces emblèmes s'explique aisément. Dieu 

avait dit à l'homme qu'il se procurerait son pain à la 

sueur de son front, en labourant la terre 1. Un faisceau 

d'épis était naturellement le symbole de cette loi de 

travail imposée au genre humain. L'analogie semble in­

diquer que l'agneau donné à Eve doit être aussi un em­

blème de la pénitence, et, en conséquence, plusieurs 

archéologues ont pensé qu'il signifie le travail propre à 

la femme destinée à filer la laine. Mais cette explication 

n'est-elle pas sujette à quelque difficulté? L'agneau 

figure, sur d'autres sarcophages du même temps, dans 

la représentation de l'offrande qu'Abel fait au Seigneur, 

et il y est le type des sacrifices agréables à Dieu : le 

bélier apparaît aussi dans le sacrifice d'Abraham comme 

emblème du sacrifice de la Rédemption. Est-il probable 

qu'on ait donné à l'animal mystique, dans les tableaux 

1 In laboribus comedes ex ea... In sudore vulUis tui vesceris 
pane. [Gènes*, m, 17 et 10.) 
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relatifs à la chute de l'homme, une signification dé­

tournée de celle qu'il a ordinairement? Le texte même 

des livres saints suggère une autre interprétation. C'est 

à Eve qu'il a été dit qu'elle écraserait la tête du serpent, 

c'est à elle que la promesse du Rédempteur a été faite, 

et le Christ n'est-il pas, suivant l'expression même de 

l'Apocalypse, Y Agneau immolé dè&V origine du monde 1. 

Si l'on admet cette explication, les deux emblèmes dont 

il s'agit ne sont pas analogues entre eux, mais contras­

tants. Le second signifie la délivrance, comme le pre­

mier, le faisceau d'épis, exprime la punition. 

Une autre idée se présente encore pour l'explication 

de ces intéressantes allégories. L'emblème du faisceau 

d'épis se fait remarquer dans la représentation du culte 

primitif. Abel, qui était pasteur de brebis", et qui choi­

sissait ses offrandes parmi les premiers nés de son trou­

peau, apporte au Seigneur un agneau qu'il tient dans 

ses bras : Caïn, agriculteur, offre un faisceau d'épis et 

une grappe de raisins. Les mauvaises dispositions de 

Caïn firent rejeter son offrande, mais en elle-même elle 

était innocente et pure. Or, les premiers chrétiens sa­

vaient que les sacrifices primitifs avaient été des figures 

de l'oblation accomplie par celui qui est à la fois 

* In libro vitœ Agni qui occisus est ab origine mundi. (Apocal., 

xui, 8.) 
* Fuit autem Abel pastor ovium et Caïn agricola. Factum est 

autera post multos dies ut offerret Caïn de fructibus terra munera 
Domino. Abel quoque obtulit de primogenitis gregîs sui et de adipi-
buseorum, (Gènes., IY, 2, 3 , 4.) 



TRADITION MONUMENTALE. 135 

Y Agneau de Dieu et le pain de vie, le froment des élus. 

Dans ce point de vue, le faisceau d'épis pourrait avoir, 

comme l'agneau, un sens mystique relatif au Christ, et 

Ton serait tenté de lui attribuer aussi cette signification 

dans les œuvres des anciens artistes chrétiens, qui se 

rapportent à l'histoire de la chute. Mais cette explica­

tion serait, je crois, bien moins naturelle que ne l'est 

celle qui le considère comme un emblème de travail 

et de pénitence, lorsqu'il figure auprès d'Adam cou­

pable. 

Quoi qu'il en soit, voilà trois interprétations de cette 

partie de l'ancien symbolisme chrétien, liée au dogme 

du péché originel. Suivant la première, le faisceau 

d'épis et l'agneau sont tous deux des symboles de la 

pénitence. Suivant la seconde, l'un est le symbole de la 

pénitence, l'autre est la figure de la Rédemption. Sui­

vant la troisième, la Rédemption est figurée par l'un et 

par l'autre. De ces interprétations, la première peut 

paraître la plus vraie. La troisième est peut-être la plus 

ingénieuse. La seconde est la plus belle. 

L'histoire de la chute forme le premier anneau 

d'une chaîne de faits dont l'autre extrémité aboutit à la 

Rédemption. Les sujets que la déchéance primitive 

fournit à l'art venaient donc se placer en quelque sorte 

d'eux-mêmes sous la main des artistes chrétiens, sans 

qu'ils eussent besoin, pour se déterminer à le repro­

duire, d'y être excités par quelque motif spécial, par le 

désir de protester contre quelques erreurs contempo­

raines. Ce n'est pas, en elïet, contre ce dogme que les 

8 , 
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grandes hérésies des trois premiers siècles avaient 

dirigé leurs attaques. Le Gnosiichmey source commune 

de la plupart de ces doctrines hétérodoxes, avait tou­

jours renfermé, dans les plis et replis de ses systèmes, 

Tidée de la déchéance souvent exagérée. Pour la même 

raison, il n'y avait nul besoin pressant de consigner ce 

dogme dans les inscriptions monumentales. Il n'est pas, 

d'ailleurs, un de ceux auxquels il soit naturel de faire 

allusion dans les épilaphes, lesquelles forment à peu 

près à elles seules la littérature lapidaire dont les trois 

premiers siècles de persécution nous aient légué l'héri­

tage. Mais lorsque le Pélagianisme eut troublé l'Église, 

en attaquant le dogme de la Rédemption dans le dogme 

même de la déchéance, Rome chrétienne se donna des 

inscriptions qui rendaient un éclatant témoignage à cet 

article de foi. Nous les retrouverons dans une partie de 

cet écrit. 

IV. CARACTÈRE FIGURATIF DE L* ANCIENNE 1.01. 

Les monuments des Catacombes nous fournissent, sur 

les croyances- des premiers siècles, d autres lumières 

que nous devons maintenant recueillir. Entre les sujets 

de tableaux, pris dans l'histoire d'Adam et d'Eve, et 

les faits fournis par l'histoire évangélique, nous devons 

distinguer les peintures et les sculptures qui reprodui­

sent divers traits de l'Ancien Testament. En retraçant 

des exemples de foi, de courage, de confiance en Dieu 

dans les épreuves, elles formaient comme une exhorta-
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tion morale, très-appropriée à la situation des chré­

tiens pendant les siècles de persécution. Mais elles 

avaient encore un autre but. Pourquoi Jonas est-il si 

souvent représenté sur les murs des chambres sépul­

crales et au-dessus de la table même des autels? On ne 

voit qu'une seule raison qui ait pu motiver celte répé­

tition si fréquente : c'est que le Sauveur avait dit lui-

même que ce prophète avait été la figure du Christ 

mourant pour ressusciter1. Un texte de la première 

épître de saint Pierre avait indiqué une comparaison 

entre l'arche matérielle de Noé et l'arche spirituelle de 

l'Église s , comparaison développée par plusieurs anciens 

Pères, notamment par saint Cyprien*et par saint Au­

gustin *. On savait aussi par un passage de saint Paul% 

qui a été également commenté par les Pères, que le 

rocher, produisant des eaux sous la verge de Moïse, 

avait figuré le Christ, la pierre spirituelle d'où jaillis­

sent les torrents de la grâce. Le miracle des trois en­

fants jetés dans la fournaise et bénissant Dieu, était le 

type de l'Église qui passait, en chantant des hymnes' à 

travers le feu des persécutions 6 : les lions de Babylone 

1 S.Maltb.,xir, 40. 
« Pétri, I Epist., m, 20, 21 . 
5 Cyprian., Epistola LXXIY. 

* August., De Catech. rud,y c. XXVH. 

6 Pauli, I Epist, ad Corinth., x, 4. 
c Temporibus itaque Àpostolorum etmartyrum illud implebatur, 

quod flguratum est quando rex memoratus (Nabuchodonosor) pios 
et justos cogebal adorare simulacrum et récusantes in flammani r 
mittebat. (S. August., Epistola I L T O T , n° 9, alias 95,) 
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renaissaient dans ceux du Colysée. Les tableaux, très-
nombreux, qui représentaient ces différents sujets, 
avaient donc, outre leur utilité morale, un caractère 
dogmatique, en ce sens qu'ils signifiaient que l'ancienne 
loi avait été figurative de la loi évangélique. Dès l'ori­
gine de l'Église, les docteurs chrétiens ont insisté sur 
cette vérité. Les païens reprochaient au Christianisme 
d'être une religion nouvelle : il était important de pré­
munir contre cette attaque la foi des néophytes, et de 
figurer à leur imagination, à leurs sens même, la suite 
de faits prophétiques par laquelle la religion remonte à 
l'origine du monde. C'était en même temps un moyen 
de repousser la doctrine de plusieurs sectes du Gnosti-

cisme, qui considéraient l'ancienne loi comme ayant été 
l'œuvre, non du vrai Dieu, mais d'un être imparfait ou 
mauvais. L'unité de la religion dans tous les temps fut 
écrite sur les murs des Catacombes. 

V. RÉVÉLATION EVAîV'iÉLIQGE. 

L'Ancien Testament nous conduit à la révélation 
évangélique. Plusieurs des dogmes qui en font partie 
sont empreints dans les œuvres d'art et les inscriptions 
des premiers siècles parvenues jusqu'à nous. Mais il 
en est aussi plusieurs que les monuments n'auraient pu 
énoncer sans déroger aux règles suivies à cette époque. 

On sait que la doctrine de la Trinité était considérée 
dès lors comme formant la partie la plus élevée du 
Christianisme. Si la religion peut être comparée à un 
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temple matériel, ce .mystère est le faite de cet 'édifice 

sacré. Le voile du secret, qui s'étendait particulière­

ment sur lui, ne permettait pas aux épitaphes de le dé­

voiler. On peut toutefois demander pourquoi les chré­

tiens ne l'auraient pas représenté du moins par quelques 

signes symboliques, comme ils l'ont fait pour d'autres 

dogmes. Mais rappelons-nous que les monuments funè­

bres n'étaient point destinés à offrir une formule cal­

culée des vérités religieuses. La plus grande partie des 

sépulcres sont dépourvus d'inscriptions. La plupart des 

épitaphes ne donnent que des noms et des dates, mais 

elles n'ont aucun caractère dogmatique. Celles qui pré-

sententee caractèreont été habituellement rédigées sous 

l'influence des sentiments que les tombes chéries re­

muent dans l ame . Lorsque des parents, des amis, dic­

taient une inscription funèbre, quels étaient les dogmes 

qui devaient le plus naturellement s offrira leur pensée? 

Leur pieuse douleur choisissait le plus souvent les dog­

mes de l'espérance, la vie future, la résurrection, la 

communication qui existe entre les deux mondes, le 

nom du Sauveur surtout, qui nous a délivrés par sa 

mort, et dont la résurrection est le gage de la nôtre, en 

un mot, les croyances les plus propres à faire apparaî­

tre la mort du juste sous son vrai jour. Tel était le sujet 

ordinaire des inscriptions dogmatiques, soit littérales, 

soit transformées en emblèmes. C'est ce que nous 

voyons encore dans les monuments de nos cimetières 

modernes : ils parlent rarement du dogme de la Tri­

nité, qui est plutôt la haute source de tous les mystères 



15S CHAPITRE VIII, 

qu'il n'est l'expression directe des vérités consolatrices 

que la tombe désire et appelle. 

Mais une raison particulière s'opposait à l'adoption de 

signes symboliques pour figurer ce dogme. C'était la 

difficulté, ou, pour mieux dire, l'impossibilité de trou­

ver pour ce mystère un emblème qui n'offrît pas une 

sorte de contradiction avec lui. La Trinité implique le 

nombre dans l'unité pure, dans l'Unité sans séparation 

et sans parties. Un emblème destiné à signifier cet ar­

ticle de foi doit donc exprimer le nombre : mais tout 

signe matériel ne peut l'exprimer qu'en représentant 

des choses séparées, ou des choses qui sont les parties 

d'un tout. Le signe symbolique qui pouvait paraître le 

plus admissible était le Triangle. On a retrouvé celte 

figure sur quelques pierres sépulcrales : mais les au­

teurs qui ont eu la meilleure volonté d'y voir une allu­

sion au dogme de la Trinité sont obligés de convenir 

qu'on ne pourrait, sans une interprétation forcée, lui 

attribuer cette signification. Si quelques fidèles, qui 

l'ont fait graver sur des tombes, ont eu la pensée de lui 

donner ce caractère, par une sorte de fantaisie qui leur 

était propre, nous n'en pouvons rien savoir aujourd'hui. 

La rareté de cette figure prouve qu'un pareil symbole 

n'était pas adopté par la communauté chrétienne. 

Outre la répugnance qu'elle pouvait avoir à voiler le 

plus saint des mystèreâ sous un signe connu alors 

eomme emblème Pythagoricien, elle retrouvait dans le 

triangle le défaut commun à toutes les expressions 

symboliques de la Trinité. 11 y aurait eu discordance 
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entre le signe et la chose signifiée. Les trois personnes 

distinctes dans l'unité indivisible de la nature divine 

eussent été représentées par les parties divisibles d'une 

figure. Ce défaut a cessé d'avoir des inconvénients dan­

gereux, lorsque ce symbole a été en usage chez des 

peuples depuis longtemps imbus des vérités chrétiennes. 

Le mystère qu'il représente était trop nettement établi 

dans l'intelligence de tous les fidèles, pour qu'un em­

blème défectueux pût en altérer la notion. Mais il n'é­

tait pas de même dans les premiers siècles. La plus 

haute des vérités, entrant dans l'âme novice des païens 

convertis, y tombait, pour ainsi dire, dans le chaos de 

leurs vieilles imaginations, et s'y serait facilement em­

brouillée, si Ton n'avait écarté avec soin tout signe dog­

matique qui pouvait produire quelque confusion d'i­

dées. 

Les peintures et les sculptures se renfermèrent, à cet 

égard, dans une prudente réserve. L'art chrétien nais­

sant se bornait à retracer les faits qui avaient été une 

manifestation des choses divines et qui, à raison de leur 

visibilité même, rentraient dans le domaine des formes 

et des couleurs. Mais il ne songeait point encore à s'éle­

ver d'un vol hardi jusqu'à la hauteur où il a essayé plus 

tard de se placer, pour figurer le mystère ineffable, re­

tiré, comme dans une nuit lumineuse, dans les profon­

deurs de l'être infini. La seconde personne de la Trinité, 

le Verbe, s'étant uni à notre nature, pouvait être repré­

senté sous la forme humaine. L'Évangile lui-même in­

diquait aux artistes la Colombe comme figure du Saint-
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K>prit. Mais le Père, caché dans son invisible essence, 

ne s'est manifesté a l'œil de l 'homme sous aucune forme 

spéciale et distinctive. On pouvait, il est vrai, avoir la 

pensée de le peindre sous les traits d'un majestueux 

Vieillard. Quoique les trois divines Personnes soient 

également éternelles, ce type, qui réveille l'idée d'ancê­

tre, parait être le meilleur moyen que l'allégorie puisse 

prêter à la peinture pour caractériser celui qui est l'ori­

gine de la Trinité, suivant un ordre, non de succession, 

mais de principe. C'est effectivement ce qu'on a fait plus 

tard, en s'attachant a cette expression, Y Ancien des 

jours, employée par le prophète Daniel 1. Et encore la 

peinture a longtemps attendu avant de se lancer dans 

ce genre de symbolisme : il n'a pas eu cours avant le 
fcîèclc de Charlemagne. Mais dans les trois ou quatre 

premiers siècles, l'art chrétien s'abstint habituellement 

de cet emblème. Cette règle a pu souffrir quelques ex­

ceptions, comme en souffrent toutes les règles, moti­

vées par des circonstances particulières de lieu ou de* 

poque. On pourrait voir une de ces exceptions dans 

quelques-uns des sarcophages sur lesquels Dieu est fi­

guré sous une forme humaine, au moment où i l con­

verse avec Adam et Eve après leur désobéissance. Mais 

il est au moins fort douteux qu'on ait voulu y figurer 

spécialement Dieu le Père. Plusieurs anciens docteurs de 
T Église ont pensé que c'est le Verbe qui a parlé à nos pre-

1 Aspiciebam... et Antiquus diernm sedit... Usque ad Anliquura 
dierimi pervenit... Donec venit Antiquus dierum. (Daniel, vu, 0, 
45 et22.) 
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miers parents . Les sculptures dont il est question sem­

blent s'adapter plutôt à cette idée, car Dieu y apparaît 

sous la forme d 'un jeune homme, à moins qu'on ne dise 

que cette forme a été choisie pour marquer que l'éter­

nité de Dieu ne vieillit pas. Le tableau le plus analogue 

k ceux qui ont été faits plus tard se rencontre sur un an­

tique sarcophage du cimetière de Sainte-Agnès, repré­

sentant Caïn et Abel offrant à Dieu leurs sacrifices. Dieu, 

sous les traits d 'un Vieillard, est assis sur un siège qui 

ressemble à un trône ou à une chaire pontificale. Ce 

siège est revêtu d 'une tenture et supporté par un socle, 

à côté duquel se trouve un marchepied : l 'artiste a voulu 

signifier par ces accessoires la majesté du personnage 

principal. Sur un sarcophage des catacombes de Lutine, 
où le même trait de l'histoire est sculpté, Dieu apparaît 

aussi en Vieillard. Si ces tableaux représentent Dieu le 

Père, ces exceptions, peu nombreuses et appelées en 

quelque sorte par les faits mêmes que l'artiste avait 

choisis pour sujet de son œuvre, ne détruisent pas la 

règle générale. Les monuments de cette époque prouvent 

que ce genre de tableaux n'était pas en usage. La ré­

serve observée à cet égard était commandée par les be­

soins spirituels des nouveaux convertis, surtout dans la 

classe populaire. Les païens étaient accoutumés à con­

cevoir la nature divine sous une forme humaine : 

l'imagination malade de ces hommes plongés dans la 

vie des sens offusquait dans leur esprit les pures idées 

de la raison. Pour guérir ces habitudes morbides de 

l'intelligence, on devait éviter avec soin tout ce qui pou-



14-J CHAPITRE VIII. 

vait, à quelque degré, en provoquer de nouveau la fer­

mentation. Les peintures et les sculptures qui représen­

taient le Fils de Dieu sous les traits de l'humanité ne 

pouvaient avoir cet inconvénient : ils savaient tous que 

la nature humaine, à laquelle il s'est uni, ne fait point 

partie de sa nature divine. Mais figurera leurs yeux le 

Père invisible sous une forme humaine qu'il n'avait 

point prise, associer à sa notion cette image dans les 

peintures qui devaient être une leçon pour eux, c'eût été 

les exposer à suivre l'ancienne pente de leur imagina­

t ion, à confondre, instinctivement du moins, cette 

forme avec l'essence divine elle-même, à retenir dans 

leur foi au Dieu des chrétiens quelque chose de l'idée 

qu'ils s'étaient faite de Jupiter. Or, dès que Part devait 

s'abstenir de figurer Dieu le Père, il renonçait au même 

degré à représenter le dogme de la Trinité. Il n'y a donc 

pas lieu à recueillir l'expression formelle de ce dogme 

dans les monuments artistiques de celte époque. 

On comprend mieux ce qui a dû se passera cet égard 

pendant les trois premiers siècles, lorsqu'on voit ce qui 

a eu lieu quand le Christianisme, affranchi des persécu­

tions païennes, a été troublé par PÀrianisme, la grande 

hérésie anti-trinitaire. Un concile général avait pro­

clamé solennellement la foi : les chrétiens avaient un 

motif particulier de multiplier les manifestations du 

dogme pour protester contre l'erreur qui l'attaquait, et 

pourtant les épitaphes continuent, en général, de gar­

der l'ancien silence. La discipline du secret pouvait être 

observée avec moins de rigueur, mais elle subsistait 
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toujours, parce que le Paganisme était encore vivant, et 
que l'Église recevait chaque jour de nouvelles recrues 
de convertis. D'ailleurs, les habitudes contractées par 
une société tout entière se modifient sans secousses : 
elles ne sont jamais remplacées subitement par des 
Usages contraires. Il a fallu du temps aux chrétiens pour 
s'accoutumer à écrire sur des monuments publics les 
vérités que les siècles précédents avaient placées sous 
la sauvegarde du secret. Personne ne niera pourtant 
que- dans les 4* et 5 e siècles le dogme de la Trinité ne 
fût clairement défini. Si les inscriptions, les peintures 
s'abstiennent de l'exprimer à cette époque où cette ré­
serve était commandée moins impérieusement, qu'on 
juge combien elle devait être fidèlement observée, lors­
que les motifs qui la rendaient opportune ou nécessaire 
existaient dans toute leur force. Ce serait donc bien en 
vain que l'on chercherait un argument contre la foi à ce 
înystôre dans le silence des monuments primitifs. 

Il fournit plutôt une preuve qu'une objection. Suppo­
sez, en effet, que l'Kglise n'eût reconnu, sous les termes 
évangéliques de Père, de Fils, et de Saint-Esprit, que la 
puissance, la sagesse, l'amour infinis, que des attributs, 
en un mot, de la nature divine, il n'y aurait pas eu de 
raison pour en faire tant de mystère. Le plus simple 
catéchumène, un peu instruit, savait cola; il savait que 
Dieu est un, qu'il possède ces attributs, qu'il réunit 
toutes les perfections. C'était la première vérité qu'on 
devait enseigner à quiconque voulait sortir du Paga­
nisme. Les chrétiens ne la cachaient pas : l eurs martyrs 
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la proclamaient devant les tribunaux des proconsuls. 

Supposez au^si que la loi de l'Église à la Trinité se lut 

bornée à voir dans la seconde personne une émanation 

divine inférieure à la première, dans l'Esprit-Saint une 

autre émanation inférieure à la seconde : il n'y aurait 

pas eu non plus un motif impérieux de tenir secrète une 

pareille doctrine. Des idées analogues avaient été mises 

en vogue dans le monde romain par la philosopha 

orientale et par le Gnosticismc. Beaucoup de nouveaux 

chrétiens avaient entendu discourir sur ce fonds d'idées 

avant leur conversion. Ils n'auraient pas été médiocre­

ment désenchantés, si, après s'être préparés, par les 

degrés de l'initiation des catéchumènes, à recevoir avec 

le baptême les plus hautes lumières du Christianisme, 

ils avaient vu que la doctrine qu'on avait enveloppée d'un 

secret si imposant consistait seulement en quelques 

idées qui couraient, sinon les rues, du moins les écoles 

des philosophes. Mais ce secret était fondé sur de bonnes 

raisons, si l'Église admettait que trois Personnes égales 

subsistent dans l'Unité de la nature divine. Les nouveaux 

chrétiens sortaient des rangs du paganisme vulgaire ou 

des sectes philosophiques. Aux païens, accoutumés à 

diviser la notion de la divinité, il était difficile de faire 

entendre que trois Personnes divines distinctes ne con­

stituent pas trois Dieux Aux philosophes qui raison­

naient sur l'unité de la nature divine, il était difficile de 

faire entendre que cette unité n'est pas détruite par la 

Trinité des personnes. La sagesse prescrivait de ne com­

muniquer cette doctrine aux uns et aux autres qu'après 
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les avoir graduellement préparés à la recevoir. La disci­

pline du secret, empreinte sur les monuments, se con­

çoit alors. Elle dénote, par conséquent, que le dogme de 

la Trinité renfermait quelque chose d'incompréhensible 

et d'abrupt, essentiellement différent de la simple notion 

des attributs divins, ainsi que de la doctrine philoso­

phique de l'émanation. 

Mais comme toute règle générale subit des excep-

cions, l'expression monumentale de ce dogme a pu 

quelquefois percer les voiles qui ont continué de l'en­

velopper pendant la période de temps où la discipline 

du secret a été observée après la fin des persécutions. 

Une inscription ancienne, extraite d'un cimetière sou­

terrain, et déposée ensuite dans la basilique de Saint-

Paul, commence ainsi : 

Au nom de Dieu Père tout-puissant et de Motre-Seigneur JtVus Fils 

et du i-aïnt Paraclet, Eusèbe... a renouvelé tout le cimetière1. 

En outre, si nous ne trouvons pas un certain nom­

bre de monuments primitifs, présentant chacun une 

formule intégrale de ce dogme, plusieurs d'entre eux 

nous en iburnis>ent dos indices partiels qui se complè­

tent les uns par les autres. Nous verrons, dans l'article 

suivant, des épitaphes qui parlent de Dieu et du Christ : 

ce qui indique une personne divine qu'on doit nommer 

a\ant le Christ; et comme d'autres épitaphes rendent 

1 NOMINE PKI PATIUS OMMPOTENTIS ET DOH1N1 NOSTRI I E S V ^ ^ FI. 

$AN<ITI PARACLETL EVSEBIVS IN F A . . . OVAV1T CYMETHRLV, LUIV. 

(Ittocript. ant. Basili. S. Pauli, p . wi , n. 
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témoignage à la divinité du Verbe incarné, ces inscrip­
tions combinées se réfèrent à deux personnes divino. 
Quant au Saint-Esprit, dont la figure spéciale, fournie 
par l'Évangile, est la colombe, son emblème apparaît 
sur un fragment de marbre trouvé dans les catacombes 
des Saints Marcellin et Pierre. Il offre l'image exécutée 
au ciseau d'une chaire pontificale : à droite et à gauche, 
sont suspendues des tentures : une colombe est placée 
au sommet du dos de cette chaire. Cet oiseau, comme 
on le sait, parait très-souvent sur les pierres sépulcrales. 
Quand il porte à son bec et entre ses pattes la branche 
d'olivier, c'est un symbole emprunté au récit du dé­
luge. 11 est ou du moins il peut être seulement un 
emblème de la simplicité et de la douceur du défunt, 
lorsqu'il est tracé sans aucune marque distinctive : c'est 
aussi un emblème personnel, lorsque deux colombes 
figurent sur des tombes conjugales. Mais dans le frag­
ment dont il est ici question, la colombe a une place 
caractéristique ; elle est sculptée sur le haut de la chaire 
de la doctrine. Son cou se courbe, sa tète se penche 
de manière qu'elle toucherait presque celle du Pontife 
qui serait assis sur cette chaire. Enfin, pour bien mar­
quer sa signification, sa tête est couronnée d'un dia­
dème, attribut qui ne se rencontre point dans les 
images ordinaires de cet oiseau symbolique. Il est visible 
qu'il est ici la représentation de l'Esprit divin et inspi­
rateur, assistant le Pontife dans ses fonctions sacrées. 

Le Saint-Esprit est désigné d'une manière très-ca­
ractéristique dans une épitaphe que le IL P. Marehi a 
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trouvée cette année même. Elle appartient à l'église 
souterraine de Saint-Hermès : il n'est pas improbable 
qu'elle soit du 5 e siècle. 

Prolus 
dans le Saint 

Esprit 
de Dieu 

ici 
repose 

Firmille 
sa sœur 

en mémoire 
de lui (a fait ce monument)i. 

Cette inscriptipn a une importance particulière, par 

la lumière qu'elle répand sur une question controver­

sée. On trouve dans plusieurs épitaphes ces mots : Avec 

t Esprit-Saint, dans lf Esprit-Saint. Beaucoup d'archéo­

logues y ont vu une désignation de la troisième Personne 

divine; d'autres ont prétendu qu'ils se rapportaient 

seulement à l'âme du défunt, qu'ils marquaient un 

* n r î J T o c 

EN A n n 
UNEÏJVIA 

T I 0EOY 
EN0AAE 
KEITAI 
(MPMIAAA 
AAEÀ<t>H 
MNHMH 
c x A r a . 

jHonumtnU priant., flibliil-u/. M I I , p. l - ' v / 
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état de sanctification. Dans une pareille controverse, 
c'est une chose précieuse qu'une épitaphe dans laquelle 
ces mots ont un sens clair et précis. On pouvait déjà 
conjecturer avec vraisemblance que le style lapidaire 
des Catacombes avait dû adopter cette formule pour 
caractériser YEsprit de Dieu. Les chrétiens connais­
saient cet oracle de saint Paul : « Ignorez-vous que vos 
« membres sont le temple de l'Esprit-Saint1. » Si l'Apô­
tre n'avait appliqué cette qualification qu'aux âmes des 
justes, cette idée n'aurait pas un rapport aussi direct 
avec les choses de la tombe. Mais il a dit cela précisé­
ment en parlant du corps, de cette partie de nous-mêmes 
destinée au sépulcre. N'est-ce pas le plus beau titre de 
sa glorification future, le présage consolant de l'immor­
telle vie qui sera rendue à ces restes mortels? Gette idée 
s'adaptait donc très-bien au caractère des inscriptions 
funèbres. Et, d'ailleurs, lorsqu'on voulait marquer 
dans une épitaphe que l'ami du défunt avait quitté ce 
monde dans l'amitié de Dieu, pouvait-on exprimer cette 
idée d'une manière plus heureuse qu'en disant que 
cette âme était unie à l'Esprit, auteur et consomma­
teur de toute sanctification? Ces raisons sont sans doute 
fort plausibles : elles permettent de présumer que la 
formule dont il s'agit a été employée en ce sens, quel­
quefois du moins. Mais cette présomption se change en 
certitude, grâce à l'épitaphe récemment découverte : 
ces mots, dans le Saint-Esprit de Dieu, excluent toute 

1 An noscitis quouiam membra vestra templum sunt Spiritus 
sancti. (1 ad Corinth., M, 
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équivoque. Ce petit débris de l'église souterraine de 

Saint-Hermès occupe donc une place distinguée parmi 

les matériaux de l'érudition chrétienne. La vieille in­

scription a surgi par hasard, à l'occasion de quelques 

travaux entrepris pour consolider cette église qui me­

naçait ruine. Ces constructions matérielles ont con­

couru, d'une manière imprévue, à une sorte de con­

struction scientifique par le point d'appui que cette 

épitaphe fournit à l'archéologie sacrée. 

Les observations qui précèdent prouvent que la dis­

cipline du secret a laissé échapper sur les monuments 

funèbres plusieurs indices de la foi à la Trinité. 

On sent que la sublime vérité s'y présente sous uu 

voile. Quand le disque du soleil se couvre d'un nuage, 

il révèle sa présence par une zone de lumière qu'il 

imprime sur les bords de l'ombre même qui le cache. 

VI . INCARNATION. 

Les premiers chrétiens ont adopté, pour exprimer ce 

dogme, des caractères symboliques qui n'avaient pas 

les inconvénients â peu près inséparables de ceux qu'on 

aurait pu imaginer comme figures du mystère de la 

sainte Trinité. 

Une manière très-remarquable de signifier la nature 

divine du Christ consistait à combiner le monogramme 

de son nom avec des mots ou d'autres signes qui ex­

priment la Divinité. Pour rendre l'intelligence de ceci 

facile à tous nos lecteurs, nous devons d'abord dire 
ix. 9 
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quelque chose du Monogramme lui-même. On sait qu'il 

se composait des deux premières lettres du mot grec 

XPI2T02, Christ, le X correspondant à notre C/i, et le 

P ou R, unis ensemble de telle sorte qu'elles ne con­

stituaient qu'un seul caractère. La forme la plus ordi­

naire de cet antique monogramme est celle-ci Mais 

sur un certain nombre de tombeaux le x est placé ho­

rizontalement sous cette forme Il y a quelques au­

tres variantes peu nombreuses dont nous n'avons pas à 

nous occuper ici. 

Quelques auteurs avaient pensé que ce monogramme 

n'avait pas été adopté avant le règne de Constantin. 

L'inscription de ce signe sur l'étendard impérial, sur 

le Labarum où il devenait un monument du triomphe 

du Christianisme, a eu sans doute pour effet d'en ren­

dre l'usage encore plus fréquent qu'il ne l'avait été 

jusqu'alors : mais l'erreur qui en attribue l'origine à 

la vision de Constantin a dû tomber devant les preuves 

les plus concluantes. Nous en indiquerons quelques-

unes. Le monogramme est inscrit sur un certain nom­

bre de tombeaux de martyrs, provenant de diverses 

catacombes, lesquels appartiennent généralement aux 

siècles antérieurs. Et pour citer quelques détails, on 

l'a trouvé sur la pierre sépulcrale du pape Càius, dé­

couverte en 1622 dans les catacombes de Saint-Sébas­

tien ; ce pape a été martyrisé sous Diocléticn : trois 

médailles de cette époque ont été recueillies dans le 

sépulcre de ce pontife Le même signe est fréquemment 

reproduit sur les sépulcres de martyrs du cimetière de 


